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A SA MAJESTÉ
GUILELMINE CHARLOTTE,

REINE DE LA GRANDE BRETAGNE,

MADAME;
OTRE MAJESTÉ fouffrira que j'ofe
mettre-@ fes piedsun petit ouvrage, au!
lui apartient par“plufieurs endroits. Feu
M. Leibniz, qui en efl Auteur, a été de
tes fujets: t# le Ror, Vorrt BEav-

PERE de glorieufe memoire, l’a apellé fa Bibliothéque

vivante. De plus Vorrs MajesTE' l’a honoré
particulierement de Ja protettioe, ES à porté Elle-mé-
me un jugement fà avantageux de fes ouvrages, que
tous 1es Écrits meritent pour cela même d’être confervés.
Ceff ax lumieres de VOTRE MAJESTE" que la ré-

publique des Lettres doit déja un tréfor qu’elle effime
avec raïfôn; je veux dire la correfpondance de M.
Leibniz avec M. Clark. Tout le monde admire les
recherches fublimes que ces deux Savans ont fait fur les
points les plus importans de la Philofophie fous les au-
fpices les yeux de VOTRE MAJESTE", lorfjqu’Elle
éÉtoit encore PRINCESSE DE GALLES: on recon-
noît géneralement, qu’ils ont eu raiten de oumettre leurs
difpaètes à la penétration d’une PRINCESSE fi échi-
rée, dont ia décifion eff fuperieure à taute exception.
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DEDICATTION.Comme le recueil, qui paroît ici, peut fervir en
quelque forte de fuplement aux diveres pieces de M.
Leibniz, qu: ont eu le bonheur de plaire à VOTRE
Majeste”. Fefpere, MADAME, qu’Elle daignera
ce’ ouvrage de quelque regard de ja grace, comme
Elle donne en toute occafion des marques éclatantes de
Jes fentimens genereux pour les Lettres, Le Ciel, qui
a defliné VOTRE MAJESTE' à les protéger, cou-
ronne d’un fuccès perpétuel tout ce qu'Elle entreprend
pour le bien public, le bonbeur de fes peuples,
Puife VorrE MAJEsTE"' avec le Roi, son Au-
GUSTE EPOUX regner longtems fur, le throne, qu’Elle
occupe ji dignement &Ÿ avec tant de gloire. Puiffent
les PRINCES PrRINCEssESs de ja famille
Royale arriver au comble des profperités convenables à
leur naifjance, ES aux vertus qui leur fant beréditaires,
&s qui les rendent les delites l’admiration du gen-
re bumain. Pour moi je m’eflimerai innniment heu-
reux, fi VOTRE MAJESTE' daigne deTeceveir ces
voeux, que je joins à ceux de fes fideles. 1ujets, com-
me des marques de ma devetion fi Elle agréé à
même: tems les hommages que je viens de lui rendre a-
vec un très profond r£jpett, comme, MADAME,

DE VOTRE MAJESTE”

Le très humble

Et très obéiffant ferviteur,
A Londres ce 25 Dec.

l'an 173% CHRETIEN KORTHOLT.
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YL n’y a pas longtems que j'ai publié à Leipzic a-i vec mes Remarques un Recueil de Lettres ma-

<nufcrites, écrites à divers Savans par feu M. de
Leibniz, qui rovdent far des matieres importantes

utiles. Maintenant je donne de nouveau un a-
bregé qui ne contient que des Pieces Françoifes en-
Voyées par le même Auteur à des perfonnes d’éru-
dition illuftres On y trouvera des obfervations
qui fans doute feront du goût des Savans La pre-
miere Colleétion imprimée à Leipzic peut être re-
gardée comme une continuation des Adifrellanea
Leibnitiana, qu’on fait avoir auff été publiés à Leip-
zic avec aplaudifiement par M. Telrek. Il y a de
plus une fuite pareille à celle-ci, du Recueil des di-
verfes pieces fur la Philofophie, &c. par M. de Le:b-
niz, que le celebre M. des 'Maizeaux fit imprimer
en 1720. en deux Volumes à Amfterdam, qui
ont été fi bien reçus du public.

Ces Lettres me font venues par le même canal,
qui me procura celles que j'ai fait imprimer à Leip-
zic, dont j'ai parle dans ma Preface. Mon
pere, Sebaftien Kortholt, Profefleur ordinaire dans
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l’Academie de Kiel, à eu il y a quelque terns le det-
fein de publier les manufcrits de M. Leibniz, ‘qu’il a
foigneufement recueillis Les Savans à qui l’Auteur
avoit envoyé {es Lettres, les lui ont fournies.  Ex-
cepté quelques-unes que M. Chretien Goldbach, Con-
feiller de juftice, un des principaux ornemens de
la Cour de l’Academie de Ruffie, a eu la bonté
de communiquer à mon pere. J'ai été auffi affez heu-
reux pour recevoir de mes amis quelques pieces de
M. Leibniz; Mon pere m’a donc permis des les join-
dre à fa Colleétion pour les donner enfemble au
public.Quant aux Pieces contenues dans ce Recueil el-
les renferment des matieres philofophiques mathé-
matiques, des argumens qui éclairciflent l’hiftoire.
Je vaisen peu de mots en raporter les fommaires,
pour mettre le Lecteur au fait lui faire naître la
curiofité de les lire Au commencement on trouve
les Pieces les Lettres philofophiques de M. Leib-
niz. La premiere eft à M. Dangicourt, Membre de
la Société des Sciences à Berlin. L’illuftre auteur y
traite à deflein des Monades, propofe beaucoup
d’obfervations fur le calcul qu’on nomme infinitefi-
mal.J'ai donné la feconde “place dans cette colleétion
aux quatre Lettres envoyées par notre Auteur au ce-
lebre M. Marinoni, Mathématicien de fa Majetté
Imperiale. Elles nous découvrent le deflein qu’a-
voit M. Leibniz de perfectionner les fctences mathé-
fnatiques à la Cour Imperiale.

Après cette Lettre vient celle qui eft écrite à
Madame la Génerale de FPeiler, née Blumenthal.
Elle fait voir premierement que M. Leibniz a eu.
part aux bonnes graces de Madame la Princeffe de
Galles, Guilelmine Charlette, prefentement Reine

de
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de la Grande Bretagne, qui entend très bien les
fciences philofophiques. Secondement on y trouve
de plus un Poëme de la Philofophie de l’Amour,
qui merite bien de trouver place ici.

J'y ai joint une Rerharque philofophique écrite de

la main de M. Leibniz même fur une feuille deta-
chée qui s’eft trouvée parmi les papiers de Madame
Weiler. Elle concerne la Theodicée de l’illuftre Au-
teur, fait voir comment on doit fe conduire, quand
il arrive ordinairement, qu’on pente plutôt aux ob-
jeétions qui fe prefentent contre les propofitions fou-
tenues par M, Leibniz, qu’aux argumens aux rai-
fons par lefquelles l’Auteur les a prouvées.

Enfuite viennent quelques Remarques de M. Leib-
niz fur la prefence facramentele dans l’Eucharittie,
dont je fuis redévable à M. san Erhard Kapp, Pro-
feffeur très celebre en Eloquence dans l’Academie de
Leipzic. L’iljuftre Auteur en a fait mention dans
fon Difcours de la Conformité de la Foi avec la
Raifon, 18. p. 24. f. dans fes Lettres à M, Pe-
diffon, que M. Teller a fait r’imprimer, dans fon
Epitre XXII. à M. l'Abbé Jean Fabrice, P. 39-
qu'on trouve dans la colleétion des Lettres de M.
Leibniz, que j'ai fait imprimer depuis à Leipziç. M,
Leibnix reconnoît comme tous les Lutheriens que
le corps de Jrsus-CHR1sT dans la fainte Eucharittie
eft prefent fubflantialiter, (fubftantiellement). Mais
il entreprend en même terms expreffement de faire voir
par la notion de la préfence fubftantielle, qu’elle et
poffible encore qu’on ne veuille pas admettre la pre-
fence dimenfionelle. Voici fon argument Les chofes,
dit-il, font prefentes entre elles lorfqu'elles agifent
Fhine fur l’autre où quand l’une fouffre quelque chofe
de l’autre. Il n’e donc pas néceflaire qu’une prefen-
ce fubftantielle foit en même tems dimenfionelle.

*4 Comme
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Comme par exemple le Soleil agit fur tous les
hommes qu’il éclaire, n’eft pas pourtant prefent
à tous dimenfionaliter, dimenfionellement. J'ai parle
fort au long de cet argument de M. Leibniz dans une
de mes remarques fur fa Lette XXII. à M. l’Abbé /a-
brice, que j'ai déja citée. Ainfi jajouterai feulement
que le deffein de M. Lerbniz étoit de faire voir par cet
argument, qu’on n’avance pas des chofes contradie-
torres, quand on foutient que le corps finitum de
JEsus-CHRIsT eft prefent dans le ciel dans l'union
facramentele de l’Eucharittie. Mais il n’a pas eu la te-
mérité de determiner pleinement la maniere de la
prefence facramentelle qui eft un miftere, comme
tous les Lutheriens l’avouent. Il fuffifoit au but de
M. Leibmx d’avoir indiqué de quelle maniere la cho-
ie fe peut faire il n’eft pas néceflaire qu’on puiffe
apliquer cette maniere-là, felon toutes fes circonftan-
ces, à la chofe dont il s’agit.Après ces remarques de la prefence facramentelle
fuit un poëme de la façon de M. Leibniz intitulé
Fable morale Jur la néceffité de la perféverance dans les

confeils falutaires à l’Etat, lla même déja été don-
né une fois au public. Mais j'en ai procuré une fe-
conde édition, cette petite piece étant devenue rare,
n’ayant pas même ‘juiqu’ici été mile entre les écrits
de M. Leibmiz; cependant M. Ÿ. G. Eccard affure
dans une Lettre écrite à mon Pere, &*datée du 26.
d’Août 1717. qu’elle eil de M. Leibnix, que c'eft
faute de memoire qu’il ne l’a pas comptée entre les
écrits de cet excellent homme. Il faut confulter ici
ma dite Collection des Lettres de M. Leibniz, mê-
me ma remarque à la Lettre CXV. p. 310 fu. La
traduétion en vers Latins de ce poëme a été com-
pofée à Vienne en 1713. par le même Autheur..

11 me rette à dire un mot des pieces fuivantes qui
concernent l’Hiitoire.

Après
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Après ces Lettres de M. Leibniz il en fuit quelques

autres, qui peuvent fervir à l’éclaircifiement de l’H1-
ftoire en géneral, furtout de l’Hiftoire literaire.
La premiere eft intitulée Lettre de M. Leibniz fur la
Connexion des Maifons de Brounivic d’Efte. Quoi-
que cette piece ait déja vu le jour à Hanover en 1695.
chez Samuel Ammon Imprimeur de la Cour elle
eft pourtant devenue auffi rare qu’un manufcrit par-
cequ'on n’en a imprimé que fort peu d’exemplaires, ce
qu’on a feulement diftribué entre les amis. L’illuftre
Auteur a touché en paflant la même matiere dans la
Preface du Tome troifieme des Ecrivains qui fer-
vent à illuftrer l’Hiftoire de Brounfvic XXVIII,
Vous ÿ trouverez auffi au commencement de ce Tome
pag. 1. fu. une Lettre très ample pleine d’érudition
du celebre Muratorius à M. de Leibniz fur le même
fujet.Après cette piece de M. Lerbniz je produis les Let-
tres de M, Leibniz à feu M. Grimare/, Maîtré de
Langue à Paris, homme favant un des plus ha-
biles de fa profeffion. L’Auteur prenoit plailir à a-
prendre des nouvelles literaires.de la France, dont on
ne fait point de mention dans les journaux.  C’eft
pourquoi il s’adreffoit à feu Monfieur Focl Jean Kort-
bolt, mon Oncle qui accompagnoit quelquefois com-
me en 1710. &.1711, des gentilshommes en France.
Ce fui lui qui lui procura l’adrefle de M. Grrmaref,

qui lui a fait part des nouvelles litteraires, qui ont
flonné occafion à /M. Leibniz d’en porter fon juge-
ment. On trouvera donc dans cette correfpondan-
ce de bonnes remarques des vers de M. de la Motte
de l’utilité des principes méchaniques dans la Phifique

la Médecine, des arts méchahiques des Anciens
des demi Savans de la digeftion de la comparaifon
entre la Médecine l’art de la guerre &c. L’Auteur

*ç traite
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traite auffi dans la feconde Lettre à M. Grimarelt du
4. Juin 1712. du projetde M. l’Abbé de S4. Pierre
pour maintenir une paix perpétuelle, Cet Abbé
l’avoit envoyé à M. Leibniz, lui en avoit demandé
en même terms fon fentiment. Il lui répondit dans
une Lettre particuliere, où f trouvent fes obferva-
tions fur le projeét de Jadite paix de M. l’Abbé de
St. Pierre. On trouve l’un l’autre dans le Re-
cueil des diverfes vieces de M. Leibniz publiées par
M. des Maizeaux. Celui qui a fait imprimer ce
Recueil parle de cette piece dans fa Preface p. LXX1.
Voici comme il s’en exprime on regarde d’ordinai-
re, dit-il ces fortes d’Ouvrages comme des Romans
politiques: mais Monfieur Leibniz juge plus.favo-
rablement de celui-ci. Je fuis perfuadé, conti-
nue-t-il, qu’un tel projet en gros eft faifable,
3, Que fon exécution feroit une des plus utiles chofes
3, du monde. Mais il fembleque M. Leibniz ait
feulement loué aprouvé en géneral le but de M,
l'Abbé de St. Pierre de procurer une paix perpé-
tuelle, qu’il ait néanmoins regardé fon projet
comme un Roman. Car il dit en propres termes
dans la fudite Lettre à M. Grimare/} voilà des pro-
jets, qui réuffiront auffi aifément que celui de M,
l'Abbé de S, Pierre. Mais puifqu’il eft permis de
faire des Romans pourquoi trouverions-nous étran-
ge une fiétion, qui nous rameneroit le fiecle d’ôr.

Je dois dire de la correfpondence de M. Leibniz a-
vec M. Conrad Widou Sénateur de la République*
de Hambourg homme très favant, Ce que j'ai a-
vancé de l’argument des Lettres envoyées à M. Gri-
maréfi. M. Leibniz vouloit profiter du voyage litte-
raire de M. Widou qui lui a communique des nou-
velles davantes qui deviennent prefentement utiles
au public. M. Leibniz renvoya reciproquement

d’autres,
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d’autres pieces nouvelles, avec fon jugement fur cel-

*les, qu’il avoit reçues. Voilà pourquoi qu’on ren-
contre dans ces Lettres des remarques fur le projet de
M. l'Abbé de S#. Pierre d’une paix perpétuelle, du
calcul differential d’autres matieres auffi bien que
des éloges d’hommes celebres, par exemple de M. le
D. ‘Jean Facques Mafiou, Confeiller Aulique, de M.
Maturin Veyffiere la Croze Confeiller Antiquaire
à Berlin d’autres Sayans.

On peut voir par les Lettres envoyées à M, Char-
les Gurrav Herœus, Confeiller de Sa Majefté Impe-
riale Antiquaire à Vienne, qui fuivent inimédia-
tement celles a Mr. Widou que le but de M. Leis-
nix étoit de porter l'Empereur à établir à Vienne
une Academie Imperiale Royale des Sciences. Quel-
ques perfonnes animées d’un zele indifcret pour la Re-
ligion mais fur tout les Jefuites s’y opoferent, par-
ceque les nouvelles decouvertes leur étoient fufpectes,

qu’ils ne pouvoient fouffrir qu’un Proteftant s’en
mélat. “M. Leibnix au contraire, comme je le puis
faire voir par quelques-unes de tes Lettres qui ne
font pas encore publiques foutenoit, qu’une telle
Société des Sciences des’Arts étoit d’une utilité ef-
fentielle dans un Etat pour y faire fleurir véritable-
ment le commerce les manufactures l’agriculture,

tout ce qui peut contribuer à l’entretien de la vie,
qu’elle fervoit autant à fournir des marchandites,

qu’à les bien emplover. L'établiflement, difoit-
il, d’un bon College des Sciences des Arts, eft
Comme l'’Ame du Commerce de la bonne éco-

93 Romie &c,
Après les Lettres écrites par M. Leibniz lui-même

fuivent deuxsautres écrites de Pekin capitale de la
Chine à M. Leibniz par le très celebre Pere Bouvet,
Miffionaire de la Compagnie de JEsus, Quoique la

pre-
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premiere s’adreffat direétement au P. Gobien, il a pour-
tant defiré expreffement qu’on la fit tenir à M. Leib-
niz. C’eft pourquoi j’y ai ajouté la Lettre du P.
Gobien à notre Lesbniz par laquelle il lui envoye cel-
le du Perc Bouvet. J'efpere que ces Lettres manu-
fcrites qui n’avoient pas encore vu le jour donneront
quelque relief à cette Colleétion, d'autant plus qu’el-
les contiennent des obfervations utiles fur la Philoio-
phie fur la Miffion Chinoife, qu’elles peuvent
de plus fervir de continuation au livre de M. Lesbnix
intitulé: Novi/jima Sinica.

LeP. Gobien avertit dans fa Lettre, que l'Empereur
de la Chine a déclaré publiquement, que ce que les Chi-
nois font pour honorer Confucius, leurs ancêtres &c. he
font que des ceremonies purement civiles politiques.
Le P. Bouvet aflure dans ces deux Lettres, qu’il n’y a
pas de meilleur moyen de porter les Chinois à embraf-
fer la Religion Chrétienne, «que de leur faire voir que
les plus anciens Philofophes Chinois ont avancé des
dogmes qui montrent le chemin à la veritäble Reli-
gion Chrétienne. La raifon eit que ces peuples ont
une déference extraordinaire pour leurs ancêtres,
principalement pour leurs anciens Philofophes, Le
Pere Bouvet foutient auffi, que l’ancienne Philofophie
Chinoife eit plus pure, beaucoup préferable à la
nouvelle qui eft remplie des fuperititions. 1 fait voir,
que la plupart des écrits de la Chine ne font que des
monumens fideles de la tradition la plus ancienne
que les Peres communs de toutes les nations ont laif-
fée à leur defcendans, que les Chinois ont confer-
vée plus foigneufement, que les autres. Sur tout il
fait beaucoup de cas d’un fyfteme que leur premier
Legiflateur Fo-H11 leur a tranfmis dans cette cele-
bre figure compofée de 64 caracteres de 384 petites
lignes entieres brifées diverfement combinées entre

elles
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elles, II pretend que ce fyfteme de Fo-#11 n’eft qu’une
métaphifique numeraire ou une méthode génerale des
Sciences très parfaite, Ce fentiment du Pere Bouvet
eft bien probable, quoique je ne nie pas, qu’on ne puif-
{e revoquer en doute beaucoup de chofes qu’il a avan-
cées. J'ai formé le deflein d’examiner avec foin cette

matiere de la traiter plus amplement quand je
donnerai au public avec mes remarques queiques ma-
nufcrits de M. Leibniz qui concernent cet argument,

qu’on n’a pas encore mis au jour. 11 fuffit qu’après
les Lettres du Pere Bouvet j'ai ajouté quelques remar-
ques de M, Leibniz, qui font voir que l’Auteur eft du
fentiment’ du-dit Pere. Je les ai tirées d’une Let-
tre de M. Leïbnix à M. Remond je les publieraï un
jour avec mèsobfervations.A la fin de cette Colleétion j'ai ajouté mes Remar-

ques fuk la côrreétion de la Philofophie Scholattique
félon les principes de M. Leibnizæ. Je crois qu’elles
s’accorderont avec ma Colleétion, parce qu’elles font
voir la preference de la Philofophie de M. Leibniz
fur beaucoup d’autres manieres de philofopher.  Cet-
te préference dépend fans doute d’un jufte ufage des
regles d’une faine Logique. Une autrefois j’augmen-
terai ces Remarques. Que fi dans quelques endroits
je me fuis trompé je prie mes Lecteurs, de me faire voir
en quoi, Ils me trouveront toujours prêt à les corriger,
ou à m'expliquer plus amplement.

Je les fupplie auffi de juger de ce Recueil que je
leur préfente, comme M. Leibniz avoit, acoutumé des
ouvrages qui n’étoient pas de fa façon. Je fuis tou-
jours plus porté, dit-il, dans une Lettre du 4. de Juin
.1712.à M. Grimareft à louer ce qu’il y a de bon

dans'les ouvrages, Qu’à critiquer ce qu’il y a de
mauvais,

Le
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11 me refte de dire que les Lettres écritesà Monfieur

Pfeffinger Profefleur à Lunebourg, contiennent des
recherches fur les antiquités de Lunebourg.  Ony
trouve des chofes très curieufes particulieres fur le
monattere fameux de S. Michel.

NP NE



T AÀ BLEDes Pieces contenues dans ce Tome.

I F ÆTTRE de M. Leibniz à M. Dangicourt.
Page 1

TI. Lettre de M. Leibniz à AT. Marinoni. p. 6
III. Au même.
IV. Az même.
V. Au même.
VI. Lettre de M. Leibniz à Madame la Gé-

nerale de Weiler, née Blumenthal. p. tz
VII. Remarques vpilof

T diede fa he
VIII. Objervatiens ç

ceptiam véèile
&s du fang de

1X. Fable Morale iur la né
verance dans les confei

l'Etat.
X. Lettre de M. Leibniz fier la connection des

Mifins de Brounfuic d’Ette.
XI. Lettre ‘de M. Léibnie. à M, Grimarett.
XIE. Au même,
XIII. x Mirre.
XIV. Au mème.
XV Au, même,XVI. Au même.
XVIL. Lettre de M, Leibhis à M. Widou.
XVIIT. Au même,
XIX. Au même.
XN. Au même,
XXI, Au même,
XXIT. Au même,
XXI, du mire,

ce. P-M. Leibniz fur la per-
fubflantieile du corps

notre Seigneur.
té de la per/z-
[5 falutaires à

4

aphiques de M. Leibniz

p. 15

THDUOTTODTITT TD PSSSSSTIRBESE 5

P. 63
XXIV. Let-

TN



T A B LE.XXIV. Lettre de M. Leibniz à M. Heraeus. p. 65

XXV. Au même. 66XXVI. Au même. 67XXVII. Lettre du Pere le Gobien à M. Leib-

Lee

muz. p. 62XXVIIL. Lettre du Pere Bouvet, Mifionaire
de la Compagnie de Jetus, au Pere
Je Gobicn de la même Compagnie. p. 70

KXIX, Lettre du Pere Bouvet à M. Leibniz. p. 78
XXX. Remarques de M. Leibniz fur le jenti-

ment du Pere Bouvet de la Phi-
lojophre Chinoife. p.84XXXI, Remarques fr- la Correttion de la
Philofophie  Scholaftique felon les
Principes de M, Leibniz par Chré-

tien Kortholt. 8. p. 89XXXIL, Lettre de M. Leibniz à M. Pfeffin-
ger, Profefeur à Lünebourg.  p- 199

XXXIIT, Au même. p. 113



M LEIBNIZ
IL

LETTRE de M. LEIBNIZ à M. DANGI-
COURT écrite le 11, Sept, 1716.“1.

“MONSIEUR, V7tte

Ë fuis ravi qu’un efprit auffi mathema-
ticien que le vôtre s’aplique auffi à des
recherches philofophiques. Cela aide-
ra à mon deflein de rendre la Philofo-
phie demonftrative. Il me femble que
nos fentimens ne font pas fort éloi-

gnés l’un de l’autre. Je fuis auffi d’opinion qu’à par-
ler exaétement il n’y a point de fubftance etendue.
C’ett pourquoi j'apelle la matiere non /#bffantiam fed

A fubfian-



2 L ET T R ESJubflantiatum. J'ai dit en quelques endroits peut-
être de la T'heodicée, fi je ne me trompe) que la ma-
tiere n’eit qu’un phénomence reglé exaét qui ne
trompe poilit quand on prend garde aux regles ab-
fliaites de la raiion. Les veritables fubitances ne font
que les fubflances fimples, ou ce que j’apelle Mona-
des, Et je crois qu’il n’y a que des monades dans la
nature, le refte n°ctant que les phénomenes qui en re-
fultent. Chaque monade eft un miroir de l’univers
iclon fon point de vue acompagnée d’une multitude
d’autres monades qui compofent fon corps organique
dont elle cft la monade dominante. Et en elle mé-
me il n’y à que perceptions tendances à des nou-
velles perceptions apetits comme dans l’univers
des phénomenes il n’y a que figures mouvemens.
La'monade donc eñvelope par avance en elle fes
états pallés ou futurs en forte qu’un omm/cient ly
peut lire, les monades s'accordent entre elles étant
des miroirs d’un même univers mais differemment
reprefenté c’eft comme une multiplication d’un
même univers à l'infini quoique l’univers même
foit d’une diffufion infinie. C’eft en cela que con-
fite mon Harmonie préétablie. Les monades, (dont
celles qui nous font connues font apellées Ames
changent leur état d’eltes mêmes felon les loix des
caufes finales ou des apetits, cependant le regne des
caufes finales s'accorde avec le regne des caufes effi-
cientes qui eft celui des phénomencs. Cependant je
ne dis point que le continuæm foit compofe de points
géométriques, car la matiere n’eft point le conti-
nuum, l’étendue continuelle n’eft qu’uné chofe
idéale confiftant en poffibilités qui n’a point en elle
des parties aétuelles. Les touts intelleétuels n’ont
des parties qu’en puiflance. Ainfi la ligne droite n’a
des parties aétuclles qu’autant qu’elle eft aétuellement
fousdivifée à l’infim, mais s’il y avoit un autre or-
dre des chofes les phénomenes fereient qu’elle feroit

autre-



DE M. LEIBNIZ. 3autrement {fousdivifée. C’eft comme l’unité dans
l’Arithmétique qui eft auffi un tout intclleétucl ou
idéal divifible en parts, comme par exemple en
fractions non pas actuellement en foi (autrement elle fe-
roit reduifible à des parties minimes qui ne te t'ouver:t
point cn nombres mais iglon qu’on aula dc flac-
tions affignées. Je dis donc que la matiere ata cf
quelque chofc d’attuel ne refulic auc des moniiss,
C’eft-à-dire de fubftances fimples in£ivihbls, 1051 que
l’étendue ou la grandeur géomettique uit point
compolée des parties poffibles au’on y peut Kulomust
affigner ni refoluble en points, que les points aufi
ne font que des extremités nullement des parties
ou compofans de la ligne.

Pour ce qui ef du calcul des Infinitefmales je
ne fuis pas tout à fait content des expreffions de
Montieur HERMAN dans fa réponfe à Monlieur
NikeuwEnTYT ni de nos autres amis. Et M.
NAUDE!’ a raifon d'y faire des oppofitions. Quand

âls difputerent en France avec l’Abbé Garzois, le
Pere Gouce d’autres, je leur temoignai, que je
ne croyois point qu’il y eut des grandeurs veritable-
ment infinies ni veritablement infinitefimales, que
ce n’étoient que des fictions mais des fiétions utiles
pour.abréger pour parler univerfellement comme
les racines imaginaires dans l’Algebre telles que
y (--1)3 qu’il faut concevoir par exemple (1) le

diametre d’un petit élement d’un grain de fable,
(2) le diametre du grain de fable même y (3) ce-
!m du globe de la terre {4 la diftance d’une fixe, de
nous, (5) la grandeur de tout le fyftenie de fixes,
comme une differentielle du fecond demié@ (2)
une difference du premier degié (3) Une ligne or-
dinaire affgnable (4) une ligne infinie, (ç)une ligne
infiniment infinie. Et plus on faifoit proportion
ou l'intervalle grand entre ces degiés plus on apro-

A 2 choi”



4- LETTRESchoit de l’exactitude plus on pouvoit rendre Per-
reur petite même la retrancher tout d’un coup par
la félion d’un intervalle infini qui pouvoit toujours
être réaliiée à la façon de demontrer d’Archimede,
Mais comme M. le Marquis DE L’HosPITAL
croyoit que par là je trahitlois la caufe,ils me prierent
de n’en rien dirc outre ce que j'en avois dit dans un
endroit des Aétes de Leipzig il me futaifé de de-
ferer à leur priere.

Pour venir enfin à ou zero divifé par l’infini
chofes femblables, je dis que cela auffi ne peut avoir
lieu que dans une interprétation commode en prénant
Zero pour un nombre d’une grande petitefle l’in-
fini pour un nombre très grand. Or plus vous di-
minuerez le numerateur plus vous augmenterez à
proportion le denominateur de la fraétion, plus vous

x: 19 r 1: 109 Iaprocherez du zero 4 Nd6 mes109 100 10000
1: 1000 “va versss Rs 4 Hers CE QUI 0; ouTANANANf1000Q [2e1Xi, —0, Ou 0, de forte que le quarré de
oùl'infini multiplié par le zero donneroit l’unité. Mais

on peut dire que cela y va non pas qu’il y arrive
car à la rigueur nihilum qui eit l’extremité des nom-
bres en diminuant devroit ainfi être divifé par omnia
qui eft l’extremité des nombres en augrrientant. Mais
l’omnia pris comme numerus maximus eft une chofe
contradictoire Comme numerus minimus Les deux
extremités nib:l omnia font hors des nombres ex-
tremitates exclufæ non inclufæ.

Il gft aifé de tomber dans des paralogifmes quand
on ne reétifie ces chofes par les idées que je viens de
donner. Un habile Mathematicien de Pife nommé
Guipo GrANDI avoit foutenu qu’une infinité de
riens ou Zeros ajoutés enfemble faifoient Une gran-
deur affignable ainfi par une elégante allégorie il

illu-
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illuftroit la produétion des créatures du rien par le
moyen de l’infini._ M. ALESsSANDROo MAR-
CHETTI AUtre habile Mathematicien de Pife s’y op-
pofa difant, qu’une infinité de riens ne feroit jamais
autre chofe que rien. Et prenant le rien à la ngueur
il avoit raifon. Cependant le Perc GRANDE prou-
voit fa propofition par la divifion Vous lavez, Mon-

Ifieur qu’en divifant Tri OUI ga=1-1%

z 3 4 5a--apéa--a &c. à l'infini Donc a étant 1. il
1viendra 1:12 1--- 1 bé I---1 bé 1--- 1

Th4l
I&c. à l’infini ce qui fea- =0 à 0% 0 XO À 0

&c. On m'a confulté là-deffus voici comme je
crois d’avoir dechifré l’énigme. 11 ne faut point di-
re qu’une infinité de riens pris à la rigueur faflent
quelque chofe, auili cette feries ne le dit point quoi-
qu’elle paroifle le dire. Pour le bien entendre il faut
la refoudre en feries finies aprochantes de l’infinie.
Soit donc la feries 1 --1 <1-- 1 &c. finie, alors fi
vous prenez un nombre impair par exemple 7 uni-
tés 1-- I M E--1 S61--1 Her le tout fait 1. Or
lorfque cela fe termine dans l’infini où il n’y a ni pair
ni impair, il faut prendre le milieu arithmétique
entre 1. 0. qui eff=. Car dans les eftimes ambi.

z

guës quand il n’y a pas plus de raifon pour l’un que
pour l’autre il faut prendre le milieu arithmétique.
Par exemple entre 1! m il faut prendre !x,m

z

Ic'eft-à-dire 2% 2 c’eft-à-dire

s 2 2Jai taché de m'expliquer j’efpere d’avoir réuffi
paffablement à l’égard d’une perfonnede votre pené-
tration mais quant aux difficultés qui peuvent
refter dans une matiere auffi difficile que celle dont

À 3



Ô L'ET T R ESil s’agit, je tâcherai d’y fatisfaire, ce fera le moyen
d’éclaircir la verité. Au refte je fuis avec zcle
eftime.

IF.

A Menfeur MARINONT,
Aatbeiaticicr de Sa Macé Tmperiale,

MONSIEUR,

JL tons fouits, Je ‘che toujours de me dé
pécher pour commencer mon voyage avant la mau-
vaile faifon.

Le Reverend P. AucusTin moi, Nous com-
muniquons quelques fois fur des problemes d’Arith-
métique à la façon de DIOPHANTE, OÙ il paroît bien
verfé. Cette maniere d’analyie eft encore fort
loignée de fa perfcétion. Dans la Géometrie or-
dinaire l’art de donner de bonnes inftruétions ne l’eft
pas moins.

Je ne fais fi depuis quelque tems vous avez eu
des nouvelles, Monficur, de M. le Comte de HEr-
BERSTEIN je m’imagine qu’il ne fera plus dans
Prague. J’avois penfé de pañler par la Boheme,
d’avoir l’honneur de lc voir: mais depuis que la con-
tagion s’y eft gliffée, fur tout à Prague, je ferai o-
bligé de prendre la route de Nurenberg. En cas
que vous lui écrivez, je vous prie de lui faire mes re-
commendations.

Je me fervirai de vos offres obligeans, fi l’occafion
s’en prefente, on pouroit concerter les chofes a-
vec M. HerÆUs à fon retour, pour entretenir
l’Empereur quelques-uns de Mefl, les Minittres

dans



DE M. LEIBNI/Z. 7dans leurs bonnes intentions pour avancer le deffein
de la fociété des Sciences. Et je fuis avec paffion,

M. v. tr. b.

Vienne ce 2, d’Oétobre, LEIBNIZ.
1713

III,

A U M E M F.
MONSIEUR,

S'Enomon dans'Eghe de 8. Charles, ce froit
déja quelque pas, le ne fais fi la hauteur la lon-
gueur fera affez confiderable mais cela vaudra tou-
jours mieux que rien, donnera quelque encourage-
ment, J’en écrirai un mot à la Majetté de l’Im-
peratrice AMALIE, quand vous m’aurez mandé,
‘Monfieur, anrès l’infpeétion, que la chofe et faifa-
ble, que M: de FiscmERs en demeure d’accord.

Pour ce qui eft de l’obfervatoire, à la Cour, il fau-
droit lui donner un exhauflement -confiderable,
il faudroit examiner fi les fondemens font fuffifans,
Il faudroit qu’il eût au moins la hauteur der Mecel-
grube, quelque chofe de plus pour avoir quelque
étendue de vue. Je voudrois qu’il ne cédat point
à la hauteur de l’obfervatoire de Berlin. Ainfi on
pouroit auffi avoir place pour y mettre des modeles,
des Machines, des Inftrumens, un théâtre Anato-
mique, autres curiofités, aufli bien que des pa-
piers livres; dn pouroit auffi accommoder
plus de pérfonnes propres pour des experiences
obfervations.

J'avois cru que l’Empereur vouloit faire faire un
grand bâtiment hors de la ville, pour y mettre la

A4 nou-



8 L'ET T R ESnouvelle Favorite, un peu au-deffus de l’ancienne
Mais puifque vous n’en parlez point, Mr, il paroît
que ce projet a été differé peut-être jufqu’à ce que
la guerre foit finie, ou qu’on fache, qu’il n’y en
aura point fi-tôt, Mais 11 vaut mieux que l'obfer-
vatoire foit dans la ville, pour être plus à la por-
tée des gens.

Le bâtiment du Nez-Gebeu, pouroit, fclon la
penfée de M. de SCHIRENDORF, être employé
à peu de frais à une efpece de Théâtre Mecanique,
contenant toute forte d’arts mécaniques manu-
factures. Je vous fuplie de lui faire mes compli-
mens auffi-bien qu’à M. GENTILOTI à M.
de FiscHErs. Je voudrois que M. de SCHIREN-
DORF eût été à Vienne lors qu’on à travaillé au
projet de la Banque, il auroit peut-être donné de
bons avis. Maintenant on y parle de quelque chan-
gement là-deflus. Mais les frequens changemens
font du tort, à moins que leur utilité foit bien vifi-
ble bien grande. Et il faut penfer à quelque chpfe
qui foit fñ folide qu’il puifle enfin fubfifter. M. de
SCHIRENDORF m’obligeroit s’il me vouloit un peù
mander fon fentiment fur ces chofes. Car il ena
une parfaite information, juge folidement de ces
matieres. On me dit que M. SPREISSAT n’eft pas
content de l’établiflement de la Banque qu’on a fait,

prétend que c’eft lui qui en a donné les preiniers
avis, mais qu’on ne les a point fuivis affez, qu’on
ne l’a pointemployé là-dedans. Je vous fuplie de faire
auffi mes complimens au R. P Vous; j'ai vu le titre
d’un livre de fa façon dans le Catalogue de Leipzig,

mais je n’ai point vu le livre même.
La folution du probleme Italien donnée par le P.

AuUGUsTIN, auffi la vôtre ont été mifes dans les
Alta Eruditorum de Leipzig. Je fuis avec paffion,

A

[AMonfieur, v. tr, b. k
Hanover ce 6 de LE IBNIZ.

Juin, 1716,



EEEDE M. LEIBN]Z, 9
IV.

A U M E M E.
MoNsIEUR,

TE vous remercie de vos bons touhaits de la nou-
SJ velle année, Je vous fouhaite 1cciproquement
toute forte de contentement pout cette Louvelle an-
née, pour beaucoup d’autics. Je luis bien aile d’a-
prendre de plus en plus que l’Empereur eft porré à la
promotion des (ciences des beaux aits.

k. JPai la penfée qu’il faudroit tâcher de faire un
Gnomon à Vienne, comme celui que M. Cassini
à fait autrefois-à Bologne, comme M. Bian-
CHINI En à fait un à Rome; qui font expliqués
dans des ouvrages faits exprés là-deflus. 1! me fem-
ble que j'ai trouvé dans le Gzrornale de Letteraii qui
s’imprime à Venife, qu’un particulier ltalien a fait

LS

quelque chofe d’aprochant dans une ville d’Italie,
dont je ne me fouviens pas.” Je crois qu’on pouroit
faire un tel Gnomon dans l’Kglife de S, Etienne de
Vienne, en faifant un trou en haut, que les tours
ne l'empécheroient pas, comme je ctois d’avoir re-
marqué quand j'y étois. Je vous prie, Monfieur, de
mediter un peu fur cette matiere, de tâcher de voir
les ouvrages qui en traitent, de m’en dire un jour
votre fentiment.

Je ne fais 1 M. MurrEr, Ingenieur Géo-
graphe, qui trayailloit en Boheme ou en Moravic
par ordre, eft maintenant à Vienne. En ce cas je
vous prie, Monfieur, fi vous en trouvez l’occafion,
de lui faire mes complimens, de lui dire, que j’ef-
pere qu’il aura reçeu ma réponfe à fa lettre, que je
lui ai écrite; étant encore à Vienne. Le R. P.
Wozs demeure-t-il à Vienne? Comme il eft plutôt

A 5 Practi-



10 L'ET T RESPraéticion que T'héoricien, j’efpere qu’il aura «donné
de bonnes obfervations praétiques, dans l’optique par
exemple, ou matieres femblables. Je ferai bien aife d’a-
prendre s’il y a quelques autres habiles gens dans les
fciences parmi les Jefuites, ou autres religieux des pays
heréditaires. ll y en a un à Breflau en Silefie, qui
paroît Ctre un bon obfervateur.

M. Worr1vs, Profefleur à Hall, eft fort diligent,
y enfcigne avec aplaudifiement.
Le K. P. AUGUSTIN a fait une belle decouverte,

en donnant des Cubes Magiques. Si vous m’écrivez
un jour, Monfieur, je vous prie de donner toujours
la lettre à M. TnuEroBALD SCHÔTTEL. Au reite
je fuis avec paffion,

Monfieur v. tr. be f
Hanover ce 9. de LEIBNIZ.Jan. 1716,

v,

AU M E ME.
MONSIEUR,

w’Ai differé de répondre à Phonneur de votre let-J tre, jufqu’à ce que j’eufle écrit à'fon Excellence

M. le Grand Chancelier Comte de SINZENDORF,
j'ai parlé entre autres chofes du Gnomon qu’on
pouroit faire dans l’Eglife de S. Etienne, j'ai a-
Jouté, que vous pouriez, Monfieur, lui en don-
ner des informations sil veut bien vous en par-
ler. Ainfi il ne feroit peut-être pas mal, qu’un jour
vous allaffiez voir ce Miniftre, en vous raportant
à ce que je lui ai écrit, lui parler fur cette matiere.
Je crois que fi l’Empereur temoignoit de l’inclina-
tion pour une telle chofe, Monfieur l’Evêque de

Vienne,



DE M. LEIBNIZ.Vienne, Meffieurs les Chanoines de la Cathédrale
le feroient cxécuter. Car ce feroit un embelliflement
de leur Eglife, ils ont des fonds conlide1ables pour
a fabrique. Ce feroit au moins un petit pos,

Je vous fuplie, Monfieur, de fire mes compli-
mens au R, P. Vors, chez qui je ciois avoir été
un jour à Lintz. Je fuis bien aife que les Revesends
Peres Jefuites ont à Vienne une perfonne de fon
habileté dans les fciences curieuies. Comme aufli
de faire des complimens reciproques de ma part à
M. de SHIRENDORF, que jeftime toujours beau-
coup. On devroit le confulier à mon avis fur les
matières bancales autres qui ont connexion avec
cette matiere.

Le Neu-Gebeu feroit aflez propre pour les manu-
factures arts miecaniques de toute {orte

Je crois que le R. P. AuGUSTIN a furpaflé les
François qui ont commencé de donner des Cubiques
Magiques, Il eft fort profond capable d’aprofon-
dir les matieres il feroit à fouhaiter qu’il fût plus
jeune. Mais il a encore toute la vivacité poflible
dans l’age où il fe trouve.

Je crois que le Rw< Pere Confeffeur de la Majefté
de l’Imperatrice AMALIE vous poura donner ou
procurer tous les Giornali de Letterati de Venife,
vous y trouverez, Monfieur, qu’un particuher Ita-
lien, je ne me fouviens pas dans quel endroit de l’T-
talie a fait quelque chofe de joli avec fon Gnomon,
qui meriteya d’être confideré. Ce Livre ne le trou-
ve point ici, ce qui m’empéche de vous en dire da-
vantage. Au refte je fuis avec paffion,

Monfieur, V, tr b. f-
Hanover ce 29 de LEIBNIZ.Mars 17164

A



127 L'EIJ TRES
VI.

A Madame la Géneraie de W ET L E R, née
Blumenthal.

MADAME,
TP Viique vous avez eu la bonté de, temoigner à

Mon depart que vous ne feriez point fachée de
recevoir de mes nouvelles, je me donne l’honneur
de vous écrhe pour aprendre des vôtres, où je m’in-
tereflerai toujours beaucoup.

Je fuis arrivé en bonne fanté, graces à Dieu,
quoique je n’aye plus trouvé le Roi ni le Prince, j'ai
fait ma cour a Madame la Princefle de Galles, qui
m'’a logé à Herrnhaufen, afin que je fufle plus à por-
tée pour le peu de tems qu’elle ‘nous devoit refter.
En effet elle part Vendredi, c’eft-à-dire après demain,
Et Meidames les deux petites Princefles ont pris hier
les devants, Hanover en eft bien defolé il n’y rete
que le petit Prince que quelques-uns apellent déja
Duc de Cornouaille) M. le Duc ERNESTE
AUGUSTE Frere'du Roi, la troifieme des petites
Princefles, qui n’a pu aller en voÿage à caufe de fon
indifpofition. J'ai eu occafion, de parler de vous,
Madame, à Madame Princefje Royale, elle s’ef? fau-

‘venu de votre perfonne fort favorablement, a con-
fervé pour Vous une bonté dont je crois qu’elle donne-
roit des preuves fi l’occafion s’en prefentost.

Nous fommes ravis d’aprendre que la forte cure
que l’Imperatrice regnante a fubie à Bade n’a point
nui à fa fanté, nous en efperons de bons effets,
que Dieu veuille donner.

Le Roi de la Grande Bretagne a été reçeu en Hol-
lande comme un autre Sauveur. En effet on y de-
voit tout craindre des intrigues du miniftere précé-
dent avcc la France l’Efpagne.  Jefpere que nous

apren-



DE M LEIBN1Z 13aprendrons que les Anglois à fon arrivée auront en-
cheri fur les Hollandois.

Ayez la bonté, Madame, de faire mes compli-
mens à M. le Géneral, à Monfieur Madame de
CLEINBOURG, à votre Revcrend voilin, à d’au-
tres où vous le jugerez à propos. Je ferai curieux
d’aprendre ce que vous aura répondu votre favant a-
mi de Berlin. Monfieur l'ENFANT nous à envoyé
une Ode fur le Roi. Je fuis avec reipect,

Madame, voire,
Hanov. ce 10. d’Oc- LEIBNIZ.tobre 17145

"Sur le Livre intitulé de

PHILOSOPHIA ET AMORE,
Dedié à Madame la Baronne de KLE:NBOURG.

’Amour la Philofophie
Æ£s Etoient en grande brouillerie
Car le Philofophe diftrait
N'étoit pas des Dames le fait
Et la Dame Philofophince
Ne faifoit pas trop bonne mine,
Lorfqu’elle chafloit maint amant
Par fon efprit contredifant.
En vain la Raifon vrit la peine
De faire cefler la Éredaine,
Le Caprice brouilloit toujours
La Philofophie Amour.
Enfin les voifins charitables
Pour être en repos deformais,
‘Tâcherent de faire la paix.
On employa le bon office

D’une



14 LETTRESD’une adroite Médiatrice,
Et l’on y joignit par bonheur
Un habile Médiateur.
Dame Beauté fut la premiere
Qui ne fait pas toujours la fiere.
Son compagnon à ce qu’on dit,
S’apelloit Adonfetgneur l’Efprit.
Il falloit une conference
Pour mettre l'affahe en balance.
On amena chez /a Kleinbour
La Philofophie l'Amour.
Efprit Beauté s’y rencontrerent
Et la paix enfemble fignérent,
Les articles qu’on a fignés
Sont chez la Kleinbourg obfervés.
Chez Elle on voit en compagnie
La Beauté, la Philofophie,
Et l’Efprit S'y trouve toujours
Æt quelques fois encor Amour.

VIT.

REMARQUES PHILOSOPHIQUES de
M. LEIBNIZ fa THEODICEE.

FL m'a paru que la Theodirée de M. de L. donneÀ quelque éclaircifement plaufible des difficultés,

en la lifant je difois quelquefois en moi-même
Je voudrois favoir ce que M. BAYLE auroit pu repli-
quer à cela. Vous dites, Monfieur qu’après avoir
lu toutes les réponfes vous avez trouvé que les dif-
ficultés revenoient toujours à l’afprat. Mais il me
femble que les réponics quelques bonnes qu’elles
puiffent être, ne font jamais capables de bannir les
difficultés de la memoire. Et comme les difficultés
font ordinairement plus aifées que les folutions, on
les retient auffi plus aifement on en eÂ auffi plus

pievenu



DE M LEIBNIZ. F5prévenu. Ainfi après une longue difcuffion il eft na-
turel qu’on fe fouvienne plus aifement des difficultés
Que des réponies, que l’embaras revienne tant,
qu’on n’agit que par cette memoire. Et même apiès
un long compte on doutcra fi l’on ne sell mepris
quelque part, pour en être parfaitement afluré, on
eft obligé d’y repafier piece par piece, n’y Lou-
vant rien à redire au détail on cit obligé enhin de ie
rendre en gros.  C’eft pourquoi je 1ouhaiterois que
quelque homme habile fincere repliquat bien dif-
tinétement aux réponfes de la Theodicée. Et fi
quelqu’un en vouloit faire l’épreuve fans trop de pro-
lixité il pouroit examiner l’abregé de la contioverfe
réduite à des argumens en forme, qui fe trouve à la
fin de la troifieme partie des Effais ne fait gueres
plus de zo. pages, depuis la page 621. julqu’à li page
642. Vous avez raifon, Monfieur, de dire que
Madame l’Eleétrice d’Hanover a été amie de M. de
L. Elle lui a écrit une longue Lettre fur les affaires
d'Angleterre deux femaines demie ‘avant fû mort.
Cette Lettre eft auffi judicieufe que fi elle avoit été
écrite par le plus grand Minittre d’Etat auffi en-
jouée que fi elle venoit d’une jeune Princefle SornrE
comme les Anglois l’apellent.

VIII,
REMARQUES de M. LEIBNIZ fur la

perception réeile fubfiantielle du Corps
“t Sang de NOTRE SEIGNEUR,

Pour Voir s’il y a moyen de convenir que Mer-
æ dieurs les Reformés admettent une perception
veritablement réelle du corps fang de notre Sei-
gneur.

r. !l faut favoir nréalablement s’ils fe tiennent à
la Confeffion de l’Eglife Gallicane, faite du tems du

Collo-



16 LETTRESColloque de Poiffy, à ce que CALvIN a dit dans
fes inititutions, dans plufieurs autres endroits de
fes écrits touchant la perception réelle fubftan-
tielle du corps de JESUS CHRIST.z. S’ils reconnoifent que dans le miftere du
faint Sacrament dans la manducation des fidelles il
fe paîle quelque chofe de furnaturel comme le
CALVIN le rcconnoît en termes exprès.

3. Puifque nous fommes nouris fuivant la Liturgie
Gallicane de la fubftance de JESUS CHRIST s’ils
ne reconnoiflent que cette {ubitance ne conlifte pas

dans la feule divinité.
4. S'il n’eft raifonnable de fuivre l’explication li-

terale's’il eft poffible, pour ne pas ouvrir la porte aux
Sociniens.s. D'autant plus que l’Eglife a toujours cru une
perception réclle comme le creyent aujourd’hui tou-
tes les Eglifes Orientales.

6. La ieule chofe qui nous pouroit difpenfer de
nous attacher à la lettre du Teftament de JESUS
CHRIST froit s’il y avoit une abfurdité ou impof-
fibilité dans le fens literal. Et c’eft ce qui refte à
examiner.7. On vient donc à. l'examen de la nature du
corps. Plufieurs mettent en fait qu’ils ne connoif-
fent que deux attributs, la penfée l’étendue,
ils difent, que la penfée conttitue l’efprit que l’é-
tendue conftitue le corps. Si cela étoit il feroit très
für, qu’il y auroit implication de contradiétion de
dire, qu’un corps ou fa fubftance foit en plufieurs
lieux, que fà fubftance foit unie immédiatement
à quelaue autre fubftance éloignée.

8. Mais il s’en fuivroit auffi, que Dieu ne pou-
roit faire agir les corps indiltans, ni les faire paf-
fer a travers d’un autre corps &c. ce qui paroît
bardi.g. D'autant plus qu’on ne s’appuye que fur des

Hypo-



DE M LEIBNIZ. 17Hypothefes précaires Ou arbitraires toutes pures.
Car il n’eft point vrai, n’a point eté prouvé, mê-
me elt éloigné des fentimens de l’ancienne Philofo-
phie, que la nature du corps confitle dans l’éten-
due.

10. Monf. HucENs difoit fort bien que l’idée que
quelques-uns fe forment du corps cft juitement cel-
le qu’il a du vuide..

11. Au contraire il eft aifé de faire voir qu’on ne
fauroit expliquer par la feule notion de l’ctendue
ni la force ni les loix du mouvement, ni l’inertie
naturelle du corps, ni plufieurs autres phénomenes.

12. Bien loin que l’étendue foit quelque chofe de
primitif dans le corps, on voit clairement que fa
notion eft refoluble, enferme mulutude, conti-
nuité, diffufion qu'ainfi elle eft relative, fup-
pofe quelque chofe qui doit être multiplié refolu,
diffus ou étendu, comme l’étendue de la couleur
de la pefanteur de la refiftance. Ainfi c’eft en cela
que l’eflence ou conttitution primitive du corps con-
infte.

13. Or’ce qui eft continué repeté dans le corps
eft proprement la refiftance fans laquelle il n’y au-
roit point de corps, mais feulement un efpace vui-
de incapable de changement,

!4. Ainfi pour revenir aux anciens à la verité,
l’eflence du corps confifte dans la force primitive de
patir d’agir, dans la paflivité aétivité en un
mot dans la refiftance. La paffivité primitive eft ce
que l’école apelle matiere l’activite prisnitive eft
ce qu’elle apelle forme Où Ce qu’ARISTOTE apelle
entelechie premiere.

15. L’experience fait voir, qu’il y à de l'attivité
de‘la refiftance dans les corps, qui fait que

ceux, qui les mettent dans la feule étendue font
obligés de les depouiller de toute l’aétion de
Dieu que c’eft Dieu feul, qui agit, Ce qui eft

B
un



15 LETTRESun fentiment étrange montre bien le defaut de
l’hypothefe.

16. L’effence du corps confiftant dans la force,
l'aplication de la force aux dimenfions s’enfuit natu-
rellement par l'intention de Dieu, qui a voulu,
que fout fe fit fuivant certaines regles mathemati-
ques, pondere, numero, Mmenfurd. Et ce en
coniequence de celà, que les eorps ordinairement
n’operent point indiftans, qu’ils n’occupent“pas tan-
tôt un plus grand tantôt un moïmdte cipace &c.

17. Mais ce, que Dieu à voulu pour le bon or-
dre des chofes ne l’oblige pas lui-même, qu’il ne
puiffe par des raîfons d’un erdre fuperieur.

IX.

FABLE MORALE
SUR LA

NECESSITÉ
DE LA

PERSEVERANCE
DANS LES

CONSEILS SALUTAIRES
A L'ÉTAT.

ll s’agt du falut vien ne nous doit coûter
Ce qu: l’affurera ne dait ‘point rebtter.

Fentenme nas eue m'avoit point dés.
Cul-



DE M. L EIBNIZ 19Cultivé par les foins d’un peuple originaire,
Qui dé fa liberté faifoit fa grande affaire.
Ce fameux coin de terre en un lac Self changé
Une tour montre encor le pays fubmergé
Quand l’eau baiffe on la voit :1 femble qu’elle nage,

Et qu’elle tâche en vain d'échaper du naufrage.
Avant ce trifte fort les habitans d’alors,

Des vents de la mer pour rompre les efforts
Leur avoient opofé ces Digues fi vantées
Que fembloient refpeéter les ondes enchantées.
Pour les bien affermir qu’il leur coûta de foins
Pour les entretenir il n’en coûta pas moins.
Que d’aplication de dépenfe de veilles
Des alarmes fouvent, des peines fans pareilles
Paint de tréve le jour la nuit point de repos
Eveillés par les vents, luitans contre les flots
A toute heure eh danger qu’ils ne les engloutifent,
S’ils s’en laifent furprendre s’ils fe rallentiflent.
Citoyen laboureur, fout efi interefë
Et du /alut commun tout fe montre empreffé.
Tout met la main à l’oeuvre on mene ici la pierre,
On rraîine là le bois, On porte ailleurs la terre
On voit pour charier tant de materiaux
Agir inceflament les gens les chevaux.
T out s’afemble, fe lie, va remplir le gouffre
Qui fremit fous le poids qu'avec regret il fouffre.
Un ouvrage pourtant qu: m’avoit pornt de fin
Qu'il faut renouveller le foir le matin
Du ladoureur actif laffe la patience
Et voyant conjumer fes fruits par la depenfe
Il fe fent degoûté d’un domaine fi cher y
Et d’un #reveil ingrat il veut fe relâcher.
L'injudte jeloufie en augmentant les plaintes
Du danger imminent fait oublier les craintes
Chacun ne pense plus qu’à S’exempler des frais,
Dont l’état prétend-il, Je charge avec excès.
On entendoit par tout ce dangereux murmure»
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zo LETTRESLa taxe à tous fembloit inégale trop dure,
Et le pays dés-lors alloit être abymé,
Si ce difcours mutin n’eût été reprimé.

Heureufement regnoit dans ce pays Belgique
Un Comte gencreux cher à la Republique
3» Quelle fureur, dit-il, taififlant vos efprits

Vous fait du bien public méconnoître le prix,
Amateurs de vos biens plus que de la patrie
À qui" pourtant on doit 5 jes biens &3 fa vie,
D'un neceflaite impôt critiquer l’équité,
Et preferer l'argent à votre furcté
Ü dit, fans entrer dans un difcours plus ample

T1 fait perfuader bien mieux par fon exemple
2» llagit, portant par tout fes yeux fes pas,

ÎI les anime moins de la voix que du bras
Mais fon Zele épuilant fes forces fa vie,
TL meurt comme un heros en fauvarit la patrie,
Ainfi du bien public martyr perpetuel,
Il fut infatigadle non pas immortel,

De fes faits glorieux la nation charmée
A marcher fur fes pas fe fentit animée,
Un confeil éclairé ferme laborieux,
Du premier fiecle d’or rejetton glorieux,
La guidoit, lui montroit le prix de la conftance
Que le ciel n’a promis qu’à la perféverance.

Le heros en mourant pour comble de bonheur
Avoit remis le fceptre en la main d’une Soeur
Dont l’Europe aplaudit les grandes dettinées
D'un tiflu de fuccès d’an en an couronnées,
La fortune au heros, montrant tous {es revers
N'eut pas pour l’heroïne un femblable travers:
De la fameufe digue elle affermit l'ouvrage,
Les vents la mer le ciel tout lui rendit hommage
Elle foulc les flots fous fes pieds proflernés
Eole pour lu: plaire à les vents enchainés
Et me laiffe fouffier fous cet heureux empire
Que l’agréable fon du parfible Zéphire

L'air



DE M LEIBNIZ. 21L'air toujours temperé donne des jours fercins
Tout répond à fes voeux tout fleurit dans fes mains.
L’heureux pays alors en oubliant tes craintes
En des chants de triomphe avoit changé fes plaintes,
Et d’un oracle ancien le fouvenr flatteur
Aflurant fon efpoir achevoit fon bonheur

La digue à fur les flots remporte Li viétoire
Mais il faut la poufler juiques au promontoie,
Et l’enchainer lui-même à ce fatal] écueil
Où Neptune verra brifer tout fon orgueil.

Le deflein eft hardi, non pas impraticable
Et le pafté répond d’un fuccès favorable
Ainfi fans s’effrayer des ouvrages nouveaux
On veut y couronner fa gloire fes travaux.

Mais des grandes vertus la jaloufe rivale
Mégere fe hâtant de la rive infernale,
Vient aux bords de la Meufe avec tous fes ferpens 5
Dont le venin faifit le cocur des habitans,
Et chargeant tout d’un coup leurs ames genereufes
Infpire la mole/]? aux mains voluptueufes
Et de plufieurs il fait des fcelerats outrés,
Qui foulent fous leurs pieds les droits les plus facrés.
De l’honneur de la foy les voix font étouffées
Et n’apellent perfonne à de nouveaux trophées.

‘Au contraire on declame on tonne impunément.
Contre les grands impôts, qu’on leve injuftement.
C’eft ainfi que s’en plaint fans qu’il y contribue
Le mauvais citoyen qui borne là fa vuc.
Traître, le mal d’autrui ne fait pas ta douleur
C’eff de ta paffion le diftours fuborneur
De ton ambition l'ame toute remplie
Tu veux pour télever voir perir la patrie
Peri plutôt toi-même, periflie avec toi
L’ennemi de l’Etat, qui n'a ni foi ni di,
Pour toi donc la patrie eft une pure idole
Le fouci, qu’on en prend, eft un fouci frivole
Et de l’or éblouï qu'offre un Prince voifin, Tu

B 3



22 LETTRESTu vas de ton pays être un lâche affafjin.
Mais on exhorte en vain cette indigne cabale

T«4 Vertu ne peut rien fur une ame venale
Les grandeurs l'argent en font les {euls amis
Pourvû qu’elle les ait, il n’importe à quel prix.
En vain du bon parti la prudence le zele
Veulent fauver l’Etat dont'le vaifleau chancelle
On reprefentc cn vain qu’on a tort de fremir
Pour ce qui refle à faire afin de l’affermir
pue le pentes prochain 6 lé emortalien

Encor peu de depenfe peu de peine encor
Et l’on ramenera les jours. du- fiecle- d’or.

L’avis étoit fenfé mais Mégere aux écoutes,
Des efprits ébranlés vint raflurer les doutes
Et fur le remontrant prenant un plus haut ton,
À force de crier fit taire la raifon.
Elle court par les champs, £a voix de tonnere
De l’aurore,au couchant fait retentir la terre.
»s Quoi dit-elle infenfés, d’un faux bien enchantés,

Vous voulez preferer l’ombre aux réalités
Pouvant paffer vos jours dans l’aife la moleffe
Vous facrifiez tout, repos, plaifir, richeffe
Et pourquoi pour fauver votre pays natal
Miferable chimere enchantement fatal

2» Ah! pour en conferver les champs les villes
2» Que d’agitation que de foins inutiles!

Inquiets de fon fort, inquiets pour fes fours
Lorique les vôtres font moins furs plus

courts.
On le verra debout après plufieurs années,

3» Que les vôtres feront par la mort ‘terminées
Et que vous fervira dans le tombeau gifans
De vous être épuifés pour qu’il dure mille ans
Jouïflez du prefent c’eft 1à votre "heritage
Laiffez à vos néveux le futur en partage

3, N’ulurpez point sur eux le foin de l’avenir
Comme



DE M. LEIBNIZ. 231» Comme vous ils pouront fans vous fe maintenir.
Des fatires du tems vous n’avez rien à craindre
Et la poîterité ne poura pas fe plaindre.
De vos vaftes travaux la dépente les foins
De vos devoirs remplis font d’illuftres temoins.
Il fuffit: s’il refte encor quelqu’avanture,
Laiffez la demêler à la race future.
Ces oracles qu’on vante, qu’on dit fi certains,
Pour vous mieux épuifer font des oracles feints,
Et Ce qu’on vous promet du fameux promontoire
Sont des vers Sibyllins la.fabuleure hiftoire.
Laiffez au ciel le foin d’accomplir fes arrêts
Des grands évenemens lui feul fait les décrets.

55 Qui pouvant vivre heureux par un choix volon-
taire

Veut être malbeureux merite fa mifere.
Le ciel vous enrichit, confervez fes prefens

2» Qui Vaut perdre fes kiens a perdu le bon fens,
Ainfi parle Mégere au peuple qui l’écoute,

Flatté de voir la fin des impôts qu’il redoute.
Pour furcroît de malheur elle fut émouvoir
D’un dangerèux voifin l’ambitieux pouvoir.
De la Flandre jadis par fes Comtes regie
Il tenoit fous le joug la plus belle partie,
Et fans la fermeté du Belge vigilant,
‘Tout eedoit tout plioit fous le fier conquerant.
De ces voilins aétifs le zele l’importune
Il en hait les vertus il en craint la fortune,
Et fouvent pour les perdre il joint la force à l’art,
Er la peau du lien à celle du renard.
Il craint que le Flamand qui fous fon joug foûpire
Après la liberté de nouveau ne refpire
Et fouhaitant de voir PEfcaut la Lvs
Comms les bords du Wâl, la Meufe affranchis
Il ne prétende un jour delivré de fes chaînes
Independant comme eux pofleder fes domaines.

Mégere enflamme encor fes mouvemens jaloux

B «4 Et
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24 LETTRESEt des voifins heureux lui fait craindre les coups:
Mais pour les empêcher de tomber fur fa tête,
Son or mieux que lc fer conjure la tempête.
D'un tel maitre par tout les dignes ferviteurs
Siment pompeuiement leurs difcours feducteurs
Et le jaune metal, dont on fait fes idoles
Prête un nouveau relief à lcurs belles paroles.
A l'exemple pourtant d’Ulytie de Neftor
Is tiennent des diicours tiflus de foye d’or.

3» Ecoutez diient-ils, trop foupçonneux Bataves,
Nous ne penfons rien moins qu’à vous voir Nos

efclaves
D'une barriere fure enfermés couverts
Vous n’êtes plus fujets à de triftes revers
Et ceux que vous craignez, font fi peu praticables,

3» Qu’on ne peut dans mille ans en prévoir de fem-
blables

3» Que la lune, qu’Eole, le Dieu de la mer
Conjurés contie vous veuillent vous abimer
Pour le faire à coup fûr dans cette ligue affreufe

3» Qu'ils entraînent encor le Vahal la Meufe
Ah! pour l’apréhender il faudroit être fous
C’eft craindre que le ciel ne tombe deffus vous.
Quoi! votre Republique ex hoz fêns renommée
De telles vifions fcroit-elle alarmée
D’un peut-être infenfé peut-on vous faire peur

2, Mettez-vous au deflus d’une vaine terreur.
La Princeffe, qu’encor vante la fenommée

Voyant la nation émue partagée
Aflemble promtement le Parlement fatal
Des deftins du pays arbitre géneral.
H fe fait deux partis la diicorde funefte
Ou fon zele, ou fa haine à plein y manifette
Que craint-on? dit tout haut le mauvais citoyen
TTx Out, dit le bon parti; la vie avec le bien,
Tout des flots déchainés va devenir la proye
Si nous à leurs efforts ne fermons point la voye.

Ainfi.



DE M LEIBNIZ. 25Ainfi des deux partis les avis fepaiés
Balancent les deftins des peuples alla més.
Telle entre deux grands vents la mer eJ} fuftendue

Æt doute à qui des deux elle-même eft échue.

Le partage des voix lufloil tout mJécis,
Et chacun fe montroit jaloux de ion avis:
Quand un des defenfeurs de la cauie publique
Apuyant les raifons de la crainte Liulgique
Prononça ce difcours, dont lc Senat chaime
Se fentit révetiler fon Zele accoûtumé.

Courage leur dit-11, mes chets compatriotes,
La fin de la carriere aproche de vos côtes
Vous allez couronner vone dernier effort
Vous relâcheriez-vous, f1 près d'entrer au port
Voulons-nous du pailé perdant toute la gloire
Du travail de Sifophe anoblir notre hifloire
Et tout prêts d’arriver au fommet du rocher

55 Nous voir de haut en bas comme lui trébucher
»s ll fuffit d’une nuit aux fieies deftinées
29 Pour noyer les travaux de plus de trente années.

Pour empêcher le coup d’un moment fi fatal,
Secondez vos amis avec un zcle égal
Encore un peu de tems de peine de dépenfé
Et vos conîtans travaux auront leur recompenie.
J'en apelle à temoin /e Monarque éternel,

3» Le maître fouverain de la terre du ciel.
Son oeil toujours ouvert voit tout ce qui fe pale,
Et des méchans confeils il fait punir l’audace.
Neptune je le vois, branle l’affcux trident
Et menace nos bords d’un peril évident

93 Sous un caîme trompeur il nous cache l’orage
Faut-il manque de coeur faire un trifte naufrage?
Ne nous reprochons point un courage abbatu

3» Des Grecs des Romains imitons la vertu.
33 Quel fut dans les premiers l’amour de la patrie

Dy grand Roi des Perfans reprimans la furie
Et qui fit des Romains triompher la valeur

B 5 D'un



26 LETTRESD’un courage fouvent auffi grand que le leur,
Du fier Carthaginois, d'Annibal ce grand homme,
Et des Gaulois enfin déja maîtres de Rome
L'amour de la patrie a fait tous ces exploits,
À vaincu le Perfan l’Afriquain le Gaulois.
Un oracle fameux que le tems envelope
Piédit qu’un jour le joug menacera l’kurope

33 Si le Belge l'Anglois par un heureux revers
Fermes, conftans unis n’en rompent pas les fers.

3» Que de leur union de leur vertu tommune
s, Du falut géneral dependra la fortune

Que fi fans relâcher ils pouflent l’ennemi 5
3, Et fans fe contenter de le vaincre à demi,

lls le vont attaquer jufques dans fon empire,
Il fubira les loix qu’ils voudront lui préfcrire.

5) Ces exemples font voir le travail couronné,
Quand de conftance on voit le coeur accompagné.

»3 Notre premiere ardeur dignement foûtenue
3) Du peuple de la cour, qu’eft-elle devenue

Eft-ce ainfi qu’on remplit 1€s devoirs, fes fermens
Efl-ce ainfi qu’on répond à fes engagemens?
Quel étoit donc le but du nouveau miniftere

33 Qui de fon changement a fait tant de myftere
Qui devoit de l’ancien corriger les abus
Faire voir dans le flen de plus grandes vertus
Et prenant plus de foin Ze la caufe publique

33 Couronner fes travaux d’un fuccès magnifique.
D’une telle promefle où font donc les effets
Et quels depuis un an ont été fes projets
Par fon premier deftin la nation guidée
De la fortune fut jufqu’ici fécondée
Et n’étoit le ferpent qu’elle cache en fon fin 5
Flle croiroit encor la tenir en fà main,

93 Ce changement fatal châtiment de nos crimes
D'une aveugle fureur nous rendra les viétimes

2, Si nous n’apaïfons pas bien-tôt le ciel ému
3» Et reprenons lès dons, la raifon, la vertu.

D’un



DE M LEIBNIZ.D'un difcours fi fenfé la douce véhemence
Des fages Sénateurs émût la confcience,
£t des bons citoyens hautement aplaudi,
Il ramina par tout le zele refroidr.
De Mégere à l’affût la fureur fe redouble,
Et parmi l’affemblée excitc un nouveau trouble.
D'abord d’un faux prophete elle emprunte l’ciprit,
Qui d’un ton d’infpiré fait valoir ce qu'il dit,
Et de la part du ciel promet fa faveur fure
Pourvû que deformais la nation foit pure,
Que le profane exclus des temples des loix
Avec les vrais croyans ne mêle plus fa voix.
Mégere l’appuyant anime fa harangue,
Et prête à l'Impotteur fon venin £a langue.
C'’eft ainfi qu’infpirant de nouveau fa fureur,
Des peuples des grands elle corrompt le coeur.
Tel entr’eux qui fe doit tout à la Republique
N’a plus pour fon falut un Zzele qui l’aplique,
Parle d’un air moqueur des foins qu'on en a pris,
it pour ce grand objet temoigre fon mépris:
Zonfume fa féance en pures bagatelles
:n vaines queftions, en haines en querelles,

‘plus fage parti fe voyant opprimé
t craignant le malheur, dont on ett menacé
du Batave voifin à la rive tranquille
a fe rendre bientôt pour trouver jun afyle.
Il voit dans fà retraite écouler quelque tems
ndant des ans entiers profperer les méchans
ui fiers de ces fuccès dans leurs réjouiflances
léprifent les avis, blâment les remontrances,
lais pendant qu’à leur aife ils flattent leur orgueil
2 jour fatal furvient de leurs beaux jours l’écueil,
Au terms que le foleil conftant dans {à carriere
1x ombres de la nuit égale fa lumiere

lune toute en feu fous fon char preffe Pair,
ur éveiller Neptune en groffiflant la mer.
paroît, les vents lui prétant leurs haleines

Quit-

27



28 LETTRESQuittent pour l’efcorter leurs voutes fouterraines
Les flots joints avec eux couvrent tout de leurs eaux y
La mer franchit fes bords, les fleuves leurs canaux
Le ciel joint fes éclairs à'leurs ondes émues
Et d’un bruyant tonnerre ébranle fend les nues
La tempête confond Ja nuit avec le jour
Et de l'ancien cahos fait craindre le retour.
L’habitant que n’ont pu vaincre tant de fatigues
S’étonne perd courage, abandonne fes digues
En vain le laboureur apelle à fon fecours
La puiflance des Dieux,ces Dieux pour lui font fourds,
Il ne peut garantir fes champs de ce deluge
Ni lui-même en fuyant y trouver de refuge.
L’eau groffiflant toujours monte jufqu’aux clochers
Et couvre les côteaux les plus hauts rochers:
En vain luttant contr’clle on fe met à la nage s
Le maître fes troupeaux tout fubit le naufrage
Tout perit dans les eaux tout fe fent abimer,
La terre pour jamais difparoît tout eft mer.
Rien d’un fi beau pays ne garde la memoire,
Que la fubmerfion qu’on en lit dans l’hiftoire
Et la plus haute tour de quelque bâtiment
Pour être du naufrage un trifte monument.

Vous qu’aujourd’hui menace #5 deluge plus triffe
Non pas d'eau mais de fang fans qu’à tems on re-

fifteQui fous le joug pefant, qu’on vous fera fentir

N’aurez qu’un inutile tardif repentir
Vous qui d’un fier tyran aimez mieux l’efclavage
Que d’un impôt leger fouffrir quelque dommage
De votre liberté connoiflez le tréfor,
Que l'Inde ne pouroit payer de tout fon or.
Pour l’affurer il refte encor peu de fatigue,
Il n’en reftoit pas plus pour affurer la digue.
On négli£e, on attend rien ne peut la fauver
11 faut compter pour rien ce qu’on n’ofe achever
La digue nous l’aprend peuples, qu’un’ fort femblable

Mena-
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Menace de bien près, profitez de la fable.
L’Ennemi vous endort c’eft fait mal à propos
Sans l’avoir affoibli d’attendre le repos.
Depêchez par vos foins cet important ouvrage,
Et prêts de l’affermir ne perdez point courage.

1! s’agit du 1alut, rien ne nous doit coûter
Ce qui ’afurers ne doit poïut rebuter.

X.

LETTREDe eu SN TE far la Comesion

MONSIEUR,

 E mariage conclu entre Monfeigneur le DucL de MopENE Madame la Princefle de
BrovunNsvy1c Fille ainée de feu Monfeigneur le Duc
JEAN FREDERIC, me donne occafion d’éclaircir
quelques points *d’hiftoire de cette fereniffime Mai-
fon, dont je fuis bien aife de vous faire part. Les
auteurs demeurent d’accord, que l’origine des Mai-
fons de Brounfvic d’Efte eft commune, en forte
qu’elles defcendent d’une même tige en ligne droite
mafculine. ll eft vrai, que de très habiles gens
l’ant revoqué en doute depuis peu, parceque ces mé-
mes hiftoriens qui l’avoient avancé, en ont parlé pref-
que fans'fondement, y ont mêlé bien des fautes.
Mais j’en ai trouvé des preuves convainquantes,
je crois d’avoir reétifié leurs raports.

AzZOn, apellé dans quelques titres ALBERTUS,
quieft Azo, MAcnus MARCH10 dans un ancien

monu



30 L'ET T REÆSmonument, étoit le plus grand Prince de Lombar-
die en fon tems: il étoit puifant dans le Milanois

dans la Ligurie vers Génes; mais outre cela il
pofledoit Eite, Calaone plufieurs terres entre Ra-
venne Venife. Comme je ne dois parler ici, que
de la connection de deux grandes maifons dont il tait
la tige, je ne veux point remonter plus haut prefen-
tenfênt.

On peut juger cependant de l’antiquité de fa fa-
mille, puifqu’elle étoit déja fi grande, il y a plus
de fept cents ans. 11 doit être ne fur la fin du dixie-
me hecle, c’eft-à-dire avant l’an 1600. s’il eft mort
agé de plus de 100 ans, comme le raporte un auteur
de ce tems-là, Notre AZzoN fut contemporain de la
fameufe MATHILDE, même fes defcendans en
eurent la fucceffion en partié. Ce fut conjointement
avec elle, qu’il moyenna quelque rccommodement
entre l'Empereur HENx1 IV. le Pape GREGOIRE-
VII, il parut en plufieurs autres'occafions impor-
tantes. Il eut des enfans de deux femmes, dont la pre-
miere fat CUNt-GONDE heritiere des anciens GuE.-
PHES de la haute Allemagne, qui avoient leurs ter-
res en Baviere en Souabe jusques au lac de Cax-
STANCE, l'Imperatrice JumiTH, femme de
Lours le Debonnaire, fut fille d’un GUELPHE de
cette maifon-lài, qu’on croit avoir été une branche
des anciens AGILOFINCIENS, qui faivant des doix
des peuples de Baviere, en devoient avoir ja prmci-
pauté. Azon eut de CUNIGONDE ‘mn fils nommé
aufi GuELPHE, qui obtint les états échus par la
mort de fon oncle maternel, depuis fut fait uè
de Baviere par l’Empereur H£wra IV. II fit entre
autres exploits, l’expédition de la terre faint,

mourut dans l’ifle de Cypre en retournant.
GUELPHE fon fils ainé étant mort fans enfans,
le fecond, HEwra dit le Noir, lui fuccéda, eut en
mariage Wuzrmrzpe Bllede MA Gwus dernier Duc

de
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DE M. LEIBNIZ. 31de Saxe de fa race. De ce mariage nâquit HEx-
RI furnommé le Guelphe chez quelques auteurs an-
ciens qui époufa la fille de l’Empereur LoTHA1-
RE, auparavant Duc de Saxe à la place du Duc
Maconus: ce fut ainfi, qu’HENr1 le Guelphe
Joignêt le Duché de Saxe à celui de Baviere. Son
fils HENRI furnommé le Lion recueillit encore par
la mere la fucceffion des anciens. Il fournit à fa do-
Mmination plufieurs peuples, Slaves ou Wendes,
qu’il reduifit à la foi de JEsus CHreisT, à l’o-
béïffance qu’ils devoient à l’Empire à lui. Il y
fonda les Kvêchés de Lubec, de Suèrin Ratze-
bourg. Il fut un des plus grands Princes dé fon
tems, ayant recouvert la Baviere, que l'Empereur
CoNRAD fucceffeur de LoTHAIRE, avoit ôtée à
fon pere, donnée au Marquis d’AUSTRICHE.
Pour confoler l’Auftrichien, on°le fit Duc'lui-mé-
me, au lieu qu’il avoit relevé auparavant de celui

‘de Baviere, on lui laifla quelques Comtés deta-
chées, qu’on croit avoir été ce qui s’apelle aujour-
d'hui la haute Auftriche. Pour Henri le Lion, com-
Me il avoit même de belles terres en Italie de la fuc-
ceffion d’AzoN, peut-être auffi de celle de Ma-
THILDE, On difoit de lui, même déja de fon
Pere, qu’il dominoit à mari ad mare depuis la mer
de Sicile, (comme parle un ancien,) jufqu’à l’océan
Germanique, même jufqu’à la mer Baltique, où
quelques-unes de fes loix fubfiftent encore. Et j'ai
trouvé qu’il avoit été deftiné à l’Empire du confen-
timent des Etats par l'Empereur FrepEæiC Î. en
cas d’extinétion de la maifon de Souabe. Car ils é.
toient proches parens, ayant le même grand-perc,
Gui étoit HENrt le'Noir.

Mais ce même FREDERIC ayant eu des enfans
mâles depuis, eut jaloufie de fon ami en ma-
china la ruïne par une confpiration génerale des
Princes voifins, dont l’Empereur fe déclara le:chef,

au



32 LETTRES.au lieu de Juge qu’il devoit être; ce qui fit perdre
la Baviere à HENR1 le Lion, une partie des ter-
res de Saxe, principalement en Weitphalie (qu’on
comprenoit fous la Saxe en ce tems-là) avec une
grande partie des terres qu’il avoit conquifes fur les
Slaves. son fils OTroN 1V. quoique cadeæ ne
laida pas de parveaur à l’Empire.

J'ai trouvé par le Muyen dus titres qui fe gardent
“dans l’Archive Koyal d’Angleterre, qu’auparavant
il avoit éte feit Duc d’Aquitaue par le Roi d’An-
gleiciie fon orclc, étant confidcré comme Prince
du Sang; qu’il y avoit iuccede immédiatement
à la fameufe ALI1ENOR, heritrere de Guienne, Rei-
ne de France puis d’Angleterre, dont il étoit le
petit-fils On a encore les privileges qu’il donna
aux habitans de l’ifle d’Oleron, comme à fes fujets.
L’ainé HENR1, outre le Duché de Saxe, eut encore
le Palatinat du Rhin par fa femme, fille du frere de
l’Empereur FREDER:0 1. On peut dire, que ce Pa-
latinat s’éleva beaucoup fous ces deux Princes
fucceda en quelque façon aux droits des anciens
Ducs de Franconie fur le Rhin, ce qui l’a fait en-
fin devenir Électorat. Mais l’Empire le Palati-
nat fans parler de la Guienné) fortirent d’abord de
la maifon, d'autant plus que ces deux Princes n’eu-
rent point d’enfans mâles. Car il y a bien de l’apa-
rence,que fi Orron IV. en avoit eu de BEATRIX,
fille de PurLIPPE de Souabe Roi des Romains, fa
pofterité fe feroit maintenue dans l’Empires puit-
qu’on l’offrit depuis à OT TON fon néveu, que Gu1L-
LAUME, troifieme frere (mort avant l’Empereur-

le Palatin) avoit laidé; qui ne fut prefque
qu’un enfant, lorfqu’il devoit foutenir teut feul la
maifon ébranlée par la mort de fes oncles par d’au-
tres accidens ‘facheux.  Ainf il ne put conferver
Ja pofleffion que d’ure partie des Etats de fes progé-
niteurs, en qualité de Duc de Brounfwic Lune-

bourg.
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bourg, qu’il a laiflé à fes defcendans. La maifon
à eu de la peine à fe relever, à caufe des partages,
Qui s’y font faites. Elle a pourtant repris fon luitre,

même depuis peu ERNESTE AUGUSIE étant
devenu Eleéteur, a obtenu pour elle cette grande
dignité dont il vient d’être revétu.

Je pafle à la branche d’Italie, dont l’origine la
connexion avec la nôtre, quant au détail, à été
ignorée de fes propres hiftoriens. J'ai donc trouvé
que notre Azon après la mort de CUNIGONDE, é-
poufa la fille du Comte du MAINE en France,
eneut HuGuEs FuLques. L'’hiftoire raporte
que le Prince HucouEs obtint la fucceffion du
Maine par les droits de fa mere, mais qu’il les tranf-
porta depuis fur un autre, parcequ’il étoit trop in-
commodé par la puiflance du Duc de Normandie,
connu fous le nom de GuiLLAUME le Conque-
rant Roi d’Angleterre. FurquEs fut le propaga-
teur de la branche Italienne, c’elt de lui que tous
les Princes d’EsTE d’Italie font defcendus lefquels
ayant établi ou continué leur refidence à Efte durant
longtems, en ont pris le nom. Leë hiftoriens n’ont
pas été informés aflez de ces particularités. |ls ont
donné des femmes à Azon, qu’il n’a jamais eues,
au lieu de cette Princefle du Maine, qu’il avoit é-
poufé veritablement. Sans parler maintenant de
quantité d’autres fautes, qu’on voit danses arbres de
FALET1, de PIGNA, d’autresaprès eux, où ils
renrefentent cette connexion de BrounsU1C
d'Esrr. Mais il s'en faut d’autant moins étonner,
que ce n’eft qu’en notre fiecle, qu’on commence à
aprofondir ces chofes, comme toutes les autres. Et
il eft fûr, qu’encore au milieu du fiecle paffé les Ducs
de FERRARE ignoroient eux-mêmes, que les Ducs
de BROUNSUrC étoient leurs parens. Ce qui f
connoît par les écrits du Comte BojARDO, par
l’ARIOSTE (Qui à fuivi pouflé le deflein de

C ror-



34 LETTRESl’ORLANDO, que le BojARDO avoit ébauché
même par l’hiftoire du SARD1. Il femble que les
Ducs HercuUrE IL. AupHôNsE IL. ont été
les premiers, qu: ont connu ce parentage. Ce fut
alors, que le Comte FALETI fit un voyage exprès
en Allemagne par ordre du Duc de FEkRARE
fon maître, pour s’inftruire là-deflus, JEAN
BABsT. PIGNA, fécretaire d’Etat d’ALPHONSE II.
fe fervit des memoires de ce Comte pour drefler fon
Hittoire d’Es1 E, qui merite d’être fort éftimée à
Pégard des affaires voifines de fon temss; mais qui eft
fujette à bien des erreurs darts les anciennes, Comme
des excellens hiftoriens en France ont déja refftarqué,
tant publiquement que dans des léttte particulieres,
où ils m’ont exhorté de ne me point arrêter À cet au-
teur ce qui n’etoit pas auffi mon deflein. Of le
tommerce étant tellement interrompu par l’obfcurité
où l’hiftoire étoit dans les flecles ignorans, que les
Princes d’EsTE d’Italie, Ducs de FernARE,
de MopENE; de ReG1o tte favoient pas eux-
mêmes ce que leurs parehs d’Allemagne étoient de-
venus, je figuroient certains Comtes inconnus
de FRIBOURG, Qui dèvoient avoit acquis jé tie fais
quel grand pays en Allemagne; comme auffi les
Ducs de BrouNsUsC ne connoifloient point non
plus leurs parens d’Italie, qu’ils confondoient tantôt
avec les Marquis de MoNTFERRAT, tantôt avec
ceux de MANTOUE il ne faut point s'étonner s’il
n’y a point eu de correfpondance entre les deux
maifons, ni aucune alliance. Et cela me fait venir
au point, qui m’a donné maintenant occalion, Mr, de
vous écrire cette Lettre. Le PrGNA dit dans le fe-
cond Livre de fon hiftoire d’EsTE, Qu’ALESSINE
fille (à ce qu’il dit) d’ALpRovANDIN, Prince re-
gnant de la maifon d’Efte en Italie, foeur de
BFATRIX Reine de Hongrie, avoit époufé Ar-
ÉERT Duc-de Brounfuic, fon parent au feptieme

dégré.



DE M LEIBNIZ. 35dégré. Mais nous avons trouvé ici, qu’il n’y a
point eu de tel mariage; ce Duc ALBERT, fur-
nommé le Grand, ayant été marié en premieres noces
avec ELIZABETH, fille d’HENr1 Duc de Brabant,

en fecondes noces avec ADEILHEIDE, foeur
d’OrToN, Marquis de Montferrat, qui l’a fui vécu;
Car elle vitoit encore l’an 1280 s’apclloit reliétem
Ducas de Brunjuic. M l’avoit époufée en Angieter-
re. Nous avons de bons temoignages de tout cela,

cette alllance femble avoir donne occafion à cel-
les de leurs petits enfans HENRI ADELHEIDE,
enfans d’HENRI, fils ainé d’'ALBERT le Grand.
Puifque cette ADELHE1De devint Imperatrice d’O-
rient par fon mariage avec ANDRONIQUE le jeune,

qu’on croit que fon frere HEnx1, furnommé
de Græcia, à caufe de fes voyages, époufa à Con-
flantinople MaRtr, Princefie de la famille Royale
de Cypre. Et enfin fon fils OTTON, fut mari de
Jzanne Reine de Naples, en état de fe mainte-
mir dans ce Royaume fans les bouleverfemens extra-
Ordinaires qui y arriverent.

Ainfi ce mariage d’AuBerT Duc de Brounfuic
avec une Princefle d’Efte, apellée ALESSINE, N
fe trouvant point veritable, on peut aflurer, qu’il
n’y a eu aucune alliance entre ces deux branches de
la pofterité d'Azon. C’eft pourquoi le mariage qui
“a été conclu prefentement entre les Altefles Sererif=
fimes de RinALDE, Duc de Modene de Regio,
&c. de CHARLOTTE Feu1CtTE', Princeffe
de Brounfuic de Lunebourg, eft remarquable en
ce ow’il renouvelle Punion entre ces deux grandes
braîîthes d’un même arbre, qui font fénarées deruis
près de 700. ans, Et j'ai cru pour cela, qu’on y
pouroit apliquer la devife, que je joins ici pour la
foumettre à votre jugement.

C’eft une grande riviere féparée en deux bras,
qui font reunis bien Join de-là par un canal, avec

C2 ceLes
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36 LETTRESce mot: Commercia reddit. Car un canal eft pour
le commerce des nations, ce mariage rétablit ce-
lui de deux grandes maifons, qui ne font qu’une
même à le bien prendre. On a trouvé cette devife
propre pour une médaille dont l’autre côté porte
cette infcription hiftorique: Adatrimonio ‘contraële
inter REGINALDUM T1. Duc. Mutin. t$ Reg.
t& CHARLOTTAM FELICITATEM Princ.
Brunfuic, Luneburg. reconjunétaque VIT» diver-
2ii feculo Atefhima gente. Hannoveræ XVIII. Nev.

MDCXCV.Vous y voyez, Monfieur, comme la riviere qui
reprefente la branche d’Allemagné, ef du côté du
Nord à la façon des cartes géographiques, fait des
tours plus grands; au lieu que l’autre, qui marque
la branche d’Italie, ef demeurée plus près de la
fource. Le Lion indique la maifon de Brounfuic,

Extrait de l’Arbre de FEAN BAPT. PIGNA.

AZ ON.
s INAZON. ALBERT Archevêque GuELFE Duc de

Ï de Hambourg. Baviere.
1

Pass SN ATTOUTTNHucuEs. GUELFE. FULQUEs. GUELFE.HENRI.

ÆGVELFE. OBIZZON. FuULQuEs. Henri Dec de

I Baviere de
Ïi SaxeOs1ZzZ0N. HewR1 le Lion,



DE M. -LEIBNIZ. 37
l’Aigle fait'eonnoître celle d’Efte d'Italie Ona

mis dans le vuide du champ un fceptre, des couron-
nes, autres ornemens de la maifon. ll y à une
couronne Imperiale car la maifon a eu deux Em-
pereurs deux Imperatrices. Une Royale eft au-
deffous, foit à caufe de FREDERIC, qu’on peut
apeller Empereur, IV. de ce nom, felon l’ufage d’au-
jourd’hui, mais Roi des Romains fuivant l’ancien
ftile; foit à caufe dOrTon de Naples. On y
voit auffi la marque d’une dignité acquile depuis
peu, c’eit le bonnet Eleétoral, mis vis-à-vis de la
couronne Ducale. Enfin on y a ajouté d’autres an-
ciennes marques d'honneur des Duchés, qui font
l’épée, la lance la banniere, &c.

Hannover 16 Novembre, 1695.

Extrait de l’AR BR WE corrigé.
AZ ON.LS

7 a ÀGusrrz Duc de HuGuEs Prince du Furques
1 Baviere. Maine. 11 1 PP

Gureare. Henri Os1zzon.
1

Henri, Duc de Baviere

1 Saxe.Hanwr: le Lion.
Dans l’arbre du P1GNA, excepté le Duc GuE.-

Te fa pofterité, il n’y à pas un mot lans er-
reur. ALBERT l’Archevêque étoit d’une toute au-
tre maifon. AZoON n'’étoit pas frere du Duc
GuELFES, mais HUGUEs FULQUES
l’étoient. Et l’on met ici trois G UE L F ES pour
un. Car deux GuELFEs fils de deux A-
ZON, deux GUELFESs freres de deux
EULQUE5, Qui ne font qu’une même chofe auffi-

C 3 bien



38 LETTRESbien que les deux Azons les deux FuULQUEs. 1!
y à de même deux OB1zzoNs, fils de deux Fu.-
QUES qui ne iont encore qu’une mème perfonne.
Aparemment comme on n’avoit point fu, que le
veritable Azon cit arrivé à l’âge de 100. ans que
le Duc GuærFE a été plus âgé que fes freres on
n’a pas vu moyen de concilier les tems, fans multi-
plier quelques perfonnes.

XI.

LETTREDe M. LEIBNIZ à M. GRIMAREST.
MONSIEUR,

à près vous avoir remercié de vos'belles comnn-PE
L nications qui ne fauroient être trop prolixes

ter les Excellences de m’écrire dans le ftile Fran-
çois, que vous poffedez fi bien. II me femble que
vous ÿ accordez tout-à-fait, Moanfieur, la raifon
avec l’uiage, je m’imagine que vous ne réuffirez
pas moins dans votre dillertation, quoiqu'il foit
vrai, que dans les langues ül y a des irrégularités,
qui vicunent du peuple qu’on excufe par des el-
lipfes, ou par quelque autre figure. Il y a eu un
terms que la lingue Françoife n’étoit pas trop fujet-
te aux regles de la Grammaire: de par le Roy,
par excmy le, qui cn eft refté, étoit alors dans Pufage
ordinaire que j'ai reconnu en lifant les vieilles pie-
ces, comme Madame avoit envoyée ici la differta-
tion de M. BaupELoT comme Madame l’E-
lechice me lavoit communiquée.

ll étoit jufte de mettre quelques refleétions par
“crit



DE M. LEIBNIZ. 39crit, je le fis d’autant plus que jy trouvois quel-
ques antiquités Celtiques Teutoniques, où je me
fuis apliqué un peu n’étant pas antiquaire autrement.
C’eift pourquoi j'ai peur que mes remarques ne foient
encore moins aplaudies que la differtatton, quoi-
que vous me mandiez qu’elle ne l’eit guere, puilque
Mef. de l’Academie des Belles Lettres ont formé
de fi beaux defleins pour l’éclairciffement de l’anti-
quité je fouhaiterois qu’ils penfafient à éclaircir les
arts mecaniques économiques des anciens, afin
que notre fiecle puifle tirer quelque utilite des re-
cherches de l’antiquité. Sur tqut la milice Romaine
meritoit d’être confiderée par quelque favant Soldat.
Si les vers de M. p£ La MoTTE font beaux, il
faut lui pardonner les écarts de fon original. Il n’é-
Crit pas tant pour les fayans que pour le monde.
Son ouvrage auroit été plus parfait, s’il avoit pû
être exalt, mais ne pouvant rendre Homere paffa-
ble fans le reformer il faut dire af aliquid prodire
tenus. M, JAURIN eft très louable d’avoir rendu
la juftice à M. RoLLE quoique celui-ci n’eût point
voulu nous la rendre autrefois, mais il sefl recon-
nu, s’il ne l’avoit fait il ne faudroit point l’imi-
terencela. M. pr FERMAT avoit déja contre-
dit au fyfleme des courbes de Mr. DEscARTES,
avec raifon: mais je m’imagine que la remarque de
Mr. RoLLE en fera differente.

Pour ce qui eft de la digeftion je ferois porté à al-
lier la trituration avec la fermentation, ou quelque
chofe de femblable le phifique avec le mecanique,
C’ett affez l’ufage de la nature. On va Un peu trop
vite en hypothefes aujourd’hui même on outre
les chofes. Tes Archéïftes banniffent la Mecanique
de la Médecine les Mecaniftes ne confiderent point
que nous N£ fommes pas encore affez informés des
voyes de la nature pour les expliquer mathemati-
quement par tout. Je crois que tout philique de-

C4 pend



40 LETTRESpend du mecanique dans le fond mais nous ne fau
rions encore arriver à ce fond-là. Nous avons en
Allemagne un Médecin qui nie la dépendance du
phyfique de la mecanique, baniffant même les
e{prits animaux 1l foutient que l’ame agit elle-mê-
me à la place de ces efprits.  C’eit une autre extre-
mité.

L’armurier qui a fait de fi bons bras de fer en de-
voit donner la defcription, On m’a parlé un jour
d’un François venu de Geneve à Paris, qui montre
des analomies artificielles merveilleufes, imitant les
parties du corps humain avec de la cire. Je ne dou-
te point, Monfieur que vous n’en foyez informé.
Je publierai bientôt des Effais Etymologiques par ra-
port principalement à l’Allemand. Cependant j'y
donne par occafion l’origine de plufieurs mots Fran-
çois, omis par M. MENAGE ou autrement que
lui par exemple je derive Etiquette de Diptycha,
des diptyques qui étoient des régiftres prefcrits. Je
ne fais, fi ma Theodicée eft connue à Paris, ce
qu’en difent les perfonnes intelligentes. On réïmpri-
me Seriptores FREHERI, M. JUNKER va publier
introduétionem ad Geographiam medii œvi. M. Lv-
sERUs à publié une petite differtation de afentations-
bus Furis confulterum où il blâme particulierement
ceux qui foutiennent les prétentions de leurs Princes
fans fe foucier fi elles font bonnes ou mauvaifes.
Je fuis avec zele

Monfieur

Votre très humble ES très
obéifjant ferviteur

Hanover ce 21 LEIBNIZ.Févre 1712.

XII. AU
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XII.

AU M E MF
MONSIEUR

wE vous repete ma priere de laiffer-1à l’ExcellenceJ quand vous me faites l’honneur de m’écric, car

Outre que ce terme convient mieux à d’autres je
fais bien qu’il n’eft gueres en ufage en France, que
pour ies Ambafladeurs.

Je ne doute point que parmi vos favans il n’y en

ait quantité d’habiles de capables d’eclaircir les
antiquités par le parallelle de nos arts, manufactures

menages avec ceux des anciens. ll ne leur fau-
droit fans doute que la volonté en choififlant quelque
matiere particuliere. 11 n’y à pas longtems que M.
SPERLINGIUS, Antiquaite du Roi de Danner arc,
nous a donné une petite differtation de Crepidis Vete-
rum. Il y a quantité de pieces femblables mais on
ne s’aplique ordinairement pas affez à comparer l’an-
cien avec le moderne ce qui feroit pourtant le plus
utile, pour voir fi l’on pouroit tirer quelque ufage
des manieres des anciens.

Puifque vous avez fait un livre, Monfieur qui
peut être apellé cours militaire vous devriez vous
hâter de le donner au public maintenant. que cette

È
matiere eft l’objet des penfées de tout le monde,

K le plus grand foin de la plupart des puiflances Je ne
doute point que ce ne foit un ouvrage bien inftructif,

un Libraire ne fauroit vous manquer. Je crois
le que la plupart du monde cherche des leétures de

plaifir: mais il v en aura toujours beaucoup qui
chercheront auffi l’utile: je crois que depuis
CHARLEMAGNE jufqu’à nous Paris a toujours été
le lieu de l’Europe, où il a v eu les plus habiles gens

LiC5 ramaf-
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42 LETTRESramaffés. Ainfi parmi une foule de demi favans
dont vous me parlez, Monfieur il y a fans doute
auffi bon nombre de gens d’un favoir folide dont je
ferai toujours ravi d’aprendre des nouvelles. Et mé-
me quelquefois les demi favans font autant plus
utiles que les plus habiles, quand ils s’apliquent à faire
quelque chofe d’utile fupléent par leur aplication,
à ce qui manque peut-être à leur {avoir: ainfi Paris
fera toujours capable de nous fournir de belles chofes,
Monfieur Curzexus un des plus babiles, de notre
tems dans l’antiquité loue allez ce que Monfieur
BAUDELOT a donné fur les antiquités de notre Da-
me de Paris: je ne vois pas pourquoi on le veuil-
le tant méprifer. Je fuis toujours plus porté à louer
ce qu’il y a de bon dans les ouvrages qu’à critiquer ce
qu’il y à de mauvais.

Je fuis un peu furpris de ne pas encore aprendre
que ma Theodicée ait été raportée dans le Journal des
Savans.  Aparament quelqu’un de çes Meffieurs qui
profeffent un grand attachement à S£, AU GUSTIN ne
font point contens que je n’ai pû me difpenfer de
m’écarter de quelque chofe de fes fentimens. St. Au-
GUSTIN étoit un grand homme fans doute, a-
voit infiniment de l’efprit il paroît affez qu’il a for-
mé fon fyfteme peu à peu, felon qu’il étoit engagé,
fans avoir eu d’abord un plan complet, Ainfi n’ayant
point prévu toujours les difficultés qui l’incommo-
deroient il a été reduit quelquefois à recourir à de
mauvaifes excufes.

Nous avons maintenant de plus grands aides en
toutes fortes de matieres pour former un meilleur
plan. Peut-être aufli que la difficulté de la matiere à
fait qu’on a differé ce raport de mon livre, qu’il
ne laiffera pas de venir un jour. Cependant il eft af-
fez curieux que cet ouvrage trouve des aprobateurs
celebres tant à Rome qu’à Geneye. Suivant des let-
tres que j'ai reçues, le reverend Pere MALEBRAN-

CHE



DE M LEIBNIZ. 43CHE ne le méprife pas non plus. Je ne crois pas
qu’il y ait difficulté fur l’entrée de ce livre dans le
‘Royaume, je crois qu’il ne tient qu'aux Libraires
de le faire venir. Mais -apatament ils n’en ont
point de connoiflance, paiceque vos Juurnaux n’en
ont point parle. M. l’Abbc Bicnow M. de
FONTENELLES fauront mieux à quoi 1l tient.

Je ne crois pas que la feulc trituiation fuffife pour
expliquer la digeition, cependant elle contribue
beaucoup, nous favons qu’un mouvement contl-
nuel change même les liqueurs douces en acides.
Nous ne fommes pas encore en état d'expliquer les fi-
gures qui compofent les corns, les habiles Méde-
cins feront mieux de s’attacher à ce qui ett plus für

plus lié avec les experiences pour perfectionner fa
pratique de leur art.

J'ai vu quelque chofe du projet de M. de St.
PIERRE pour maintenir une paix perpetuelle en Fu-
rope. Je me tfouviens de la dèvife d’un cimetiere
avec ce mot: pax perpetua car les morts ne fe bat-
tent paint: mais les vivans font d’une autre humeur 3

les plus puiflans ne refpeétent gueres les tribu-
naux. I faudroit que tous ces Mrs. donnaffent cau-
tion Bourgeoife ou depofaflent dans la banque du
tribunal; un Roi de France par exemple 100. mil-
lions d’écus, un Roi de la Grande Bretagne à
proportion afin que les fentences du tribunal puflent
être exécutées fur leur argent en cas qu’ils fuffent
refraétaires. Je ne fais fi M. l'Abbé de 5. PIERRE
aura un livre intitulé Noxveaz Cyneas publié il y a
plus de 30. ans dont l’auteur, qui ne fe nomme
point donne aux Princes le confeil que Cyneas don-
na à Pyrrhus, de preferer leur repos, comodité à
leur ambition, propofe en même tems un td
tribunal commun. Je me fouviens qu’un Prince
favant d'autrefois, de ma connoiflance fit un dif-
cours aprochant voulut que Lucerne en Swifie fut le

fiege



44 LETTRESfiege tribunal. Pour moi je ferois d’avis de l’établir
à Rome même, d’en faire le Pape prefident
comme en effet il faifoit autrefois figure de Juge en-
tre les Princes Chrétiens. Mais il faudroit en même
tems que les Ecclefiaftiques repriflent leur ancienne
autorité, qu’un interdit une excommunication
fit trembler des Rois des Royaumes, comme du
tems de NicoLaAs I, ou de GrEGoire VII. Et
pour y faire confentir les Proteftans, il faudrois
prier Sa Samnteté, de rétablir la forme de l’Eglife
telle qu’elle fut du tems de Charlemagne lorfqu’il te-
noit le Concile de Francfort de renoncer à tous
Conciles tenus dépuis, qui ne fauroient pafler pour
Écuméniques. 11 faudroit auffi que les Papes reffem-
blafent aux premiers Evêques de Rome, Voilà des
projets qui réuffiront auffi aifement que celui de M,
PAbbé de 3. PIERRE mais puifqu’il eft permis de
faire des Romans pourquoi trouverons-nous fa fiétion
mauvaife qui nous rameneroit le fiecle d'or

Je ferois bien aife d’aprendre le nom du Chirurgien
ou Médecin François, qui démontre l'anatomie en
figures de cire, celui du Peintre qui eft fon affo-
cié, celui de l’Anatomicien des écoles de Chirurgie
qui imite cet ouvrage. Je crois qu’Etiquette eft un
terme géneral qui ne convient pas feulement à l’Eti-
quette du palais, je doute qu’on trouve que ces
mots fuperflus 6 hic quæflio, ayent été en ufage
fur les morceaux attachés aux facs de papier,
Quel raport entre ces mots le ftile du palais? Ainfi
Je crois que cette derivation eft auffi vraifemblable
que celle qui derive les Huguenots du commencement
de la harangue d’un Reformé qui dit: buc nos veni-
mus, ll y a peu d’aparence auifi qu’un Suédois ait
porté les François à apeller les fagots coterêts: je
croirois plutôt que coterêts eft corrompu de cote-
lets coftes, cof?a, étant des pieces minces lon-
gues comme celles qui compofent les fagots, qui

reffem-



DE M LEIBNIZ. 45reffemblent aux côtes coffas de nos oflemens. Il a été
plus facile que les mots Allemands trinquer, gaft, e-
tafe foient rependus en France.

Ma lettre n’étoit pas encore depéchée loriqu’une
autre eft furvenue de voire part. Je vous fuis bien
obligé du détail que vous me donnez, Monfieur de
ce qui s’eft paflé publiquement dans les deux Acade-
mies. Je trouve comme vous que les matieres qu’on
a traitées dans celle des Belles Lettres n’étoient pas des
plus utiles ni des plus intereffantes; l'examen des
arts utiles des anciens vaudroit mieux. La toilette
des Veftales m’a fait fouvenir du prétendu ornamen-.
tum matutinum. Expreflion dont celui qui a con-
trefait le vrai PETRONE pour forger cclui qu’on
difoit venu de Bellegrade s’eft fervi pour Romani-
fer les manieres Françoifes tourner la toilette en
Latin.

Si dans la féance publique de l’Acadernie des Scien:
ces M. EMERY a bien expliqué fon tyfteme parti-
culier des couleurs caufées par les acides les alcalis,
il faut s’en contenter eu atiendant mieux quoiqu’il
ne le puifle point lier “avec un {yfteme géneral de
phifique dont nous fommes encore trop eloignés.

Vous me donnez une bonne idée, Monfieur, de M.
le Chevalier RAYMOND, en me difant qu’il a profité
des remarques de fes amis fur fon ouvrage. Peut-être
que les maximes de M. DE LA ROCHEFOUCAULT

les fentimens de l’Abbé EsPRiT, qui n’ont pas
affez rendu juftice à la vertu, lui ont donné dans la vue,
car les reflexions de cette nature qui fe recommandent
par un certain air de penétration frapent les jeunes
gens. Mais il y a là-dedans un revers, qu’on ne con-
noît pas des confiderations plus mûres. Je fouhaite
que les perfonnes ingenieufes tournent leur efprit du
côté de ce Qui peut édifier, rendre le bon agréa-
ble.

Mylord



46 LETTRESMylord ScCHAFTSBURY, Anglois, fils du Comte de
SCHAFTSBURY, autrefois grand Chancelier d’An-
gleterre, a publié des ouvrages fur la Philofophie
la Morale, où il y a bien des choies qui me conten-
tent extrêmement.

Il y a aufli des avis aux Auteurs du tems. Il ma
envoyé fes ouvrages, M. JuwkeR m’a envoyé
aufi fa Geographiam medii vi Germaniæ.

Vos Lettres, Monfieur, ont l’avantage des bonnes
chofes. Elles font agréables à mefure qu’elles
font longues. Je vous en fuis obligé, étant avee
zele,

Monfieur,

Votre très pumble ts

très obéiffant ferviteur,

Hanover ce 4 de LEIBNIZ.Juin, 1712.

XTIF.

AU M EME.
MONSIEUR,

“TL y a quelque tems aue je me fuis donné l’hon-Æ neur de vous écrire, j'efpere que ma lettre vous

aura été rendue. Celle-ci ef principalement pour
vous faire tenir la lettre ci-jointe de M. KorT-
HOLT. C’eft celui qui m’a donné l’honneur de
votre connoiflance.

Le Roi de Suede quittera bientôt Bender, c’eft-à-
dire auffi-tôt que l’ambaffade Polonoife aura été à la
Porte aura concerté, l’ordre la maniere de @en
paffage. Mais l’on doute fi le Roi voudra accepter

des



DE M. LEIBNIZ. 47des loix qui le tiendront trop à l’étroit s’il n’aime-
ra pas mieux prendre un autre chemin, s’il ie trouve
privé de l'etperance de profiter de fon paîlage par la
Pologne. Avec tout cela ce Prince vous poura four-
nir de la matiere pour continuer l'hiftoire de fes ex-
Hloits; fi la paix fe fait entre la France les
hauts Alliés, comme la Grande Bretagne le confeil-
le, il y à de l’aparence qu’on fongera d’un com-
mun accord à fon rétablifiement, au moins dans la
plus grande partie de ce qu’il a perdu 3 mais quel-
ques-uns de fes partifans parlent bien haut, fans
fe contenter d’un rétabliflement. Hs fe figurent dé-
ja qu’il va détrôner une feconde fois le Roi Au-
GUSTE.Ne fèrez-vous point imprimer, Monfieur, vos
méditations fur la Guerre. On m’a parlé d’un
Chevalier François, officier en fervice dans vos ar-
fnées de Flandres, qui travaille auffi à un ouvrage
fur l’art de la Guerre, a bien lu les anciens les
modernes. Je ne fais fi vous favez qui ce peut être.
Je fuis avec zêle,

Monficur

Votre très humble ts

très obéifant Serviteur,

Hanover ce 29. LEIBNIZ.Foiliet, 1582,

XIV, AU
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XIV.

A U M E ME.
MONSIEUR,

i

À nouvelle de votre incommodité m’a donné deii, l’inquiétude, quoiqu’elle foit paflée, il faut
dcs précautions pour en prevenir les retours. La
fcience de la Médecine vaut mieux que celle de la
Guerre, feroit beaucoup plus eitimable fi les
hommes étoient fages.  L’une l’autre eft des plus
difficiles, des plus fujettes aux hafards.’ Jai peur
que les grands Médecins ne fafient mourir autant
d’hommes que les grands Géneraux. Le mal et
qu’on s’aplique plus à l’art de faire du mal qu’aux
arts bien faifans: fi.on prenoit autant de foin
de la médecine que de la fcience militaire, fi les
recompenfes des grands Médecins étoient auffi gran-
des que celles des grands Géneraux, la médecine fe-
roit bien plus parfaite au’elle ne l’eft. J'ai lu le li-
vre de M. HEQUET, je le trouve favant in-
génieux mais je trouve auffi qu’il varie beaucoup,

qu’il eft forcé bien fouvent de quiter fon {yfteme,
de recourir à d’autres. A dire vrai, nous ne fom-

mes pas encore en état de former tels fyftemes,
jufqu’ici il faut s’aider de tout dans une fcience fi
conjecturable, plus empirique que rationelle. Les
contes Arabes de M. de la CRorx de M. Ga-
LAND Mme paroiflent des contes bleus bien fouvent.
L’hiftoire de Chingifchan de M. de la Croix,
les Remarques des médailles de M. GALAND val-
lent mieux. Ce M. de la CroIx eft-ce le fils de
l’interprete du Roi? que j'ai connu il y a plus de
trente ans qui m’avoit lu alors une partie de fon
Chingifchan.

Les



DE M LEIBNIZ. 49Les Livres qu’on produit en Allemagne ne valent
guerc mieux qu’une partie des vôtres il y en a pour-
tant, mais pas en fort grand nombre qui ne font
pas à méprifer. Le celebre M. JEAN ALBERT
FaABRICIUS M°a dédié une Difertation favante fur
les noms des mois des differentes nations. C’eft do-
mage qu’il ne fut pas encore l’origine du nom Alle-
mand du mois de février qui et Horaung, que j'ai
deterré des figures trouvées fous la Cathédrale de
Paris, où il y a le Dieu Kerzunnos ayant des cornes
fur la tête; auffi cerm, born, cornu, xépas, font-ce la
même chofe en Celtique, Allemand, Bas-Breton,
Latin, Grec, pour ne rien dire du Æerenz des Hé-
breux. Ainfi je concluds qu’on celébroit dans les
Gaules dans la Germanie la fête du Dieu Ker-
nunnes ou Hornung au mois de février.

Monfieur ÉccARD, qui a été mon fecrétaire,
qui eft maintenant Profefleur en hiftoire à Helmftat
s’aplique fort aux gecherches de l’ancien Théotif-
que, &.il vient de publier un Catéchifme T'héotif-
que, où font les anciens fimboles de la foi autres
pieces catéchétiques en vieux Allemand, il y ajou-
te de bonnes Remarques. Je l’encourage de tout
mon poffible à pourfuivre fes recherches.

Le Difcours de M. Ror£ paroît reflemblant à
celui que feu M. BEVUERLAND, Hollandois, vou-
loit publier de Profibulis Veterum. Si M. RorE
communiquoit le fien à des gens de mon âge de
mon humeur il ne fcandaliferoit perfonne, mais de
vouloir le lire dans une affemblée publique d’une ce-
lebre Academie, c’étoit s’attirer une affaire. Je n’ai
rien fu de la difpute du ver /acrum entre M. Bor-
vIN M. CoûTURE, dont je fuis la caufe inno-
cente, je n’aurois point cru que la chofe fût dif-
putable.

Votre Poëme intitulé Ze Souverain, merite d’être
fu pefé par les Souverains. Vos deux Héros, le

D Ror



xo LETTRESRoi de France le Roi de Suede, qui ont verita-
blement beaucoup des veritables Heros, feroient par-
faits s’ils avoient plus pour but le bien des hommes
que leur propre gloire, qui pourtant feroit en ce cas
plus grande.

Nous n’aurions point été fâché fi l’entreprife du
Roi de Dannemark fur le pays de Brême eut é-
chouée comme celle de Pomeramie. Mais il ‘me
trouvoit de la refiftance qu’à Stade, où il y avoit
une petite garnifon,

Monfieur Funcx, Envoyé de Suede à Contftan-
tinople, ayant reçeu une lettre du Roi avec ordre
de la prefenter au Sultan, le Grand Vizir lui o-
pofa, que les Miniftres étrangërs-rft vovent le Sui-
tant que loriqu’ils arrivent où lorfqu'ils s*eñ vont.
Cependant 1l fut obligé de deferer à fes initances,
fe Sultan accorda l’audience. M. FunCK, après
les complimens ordinaires par Interprete, après a-
voir delivré fa lettre, dit quatre ou ‘cing paroles eh
Turc, qui fignifioient que la veffion ‘en Turc étoit
dans la lettre. Cela ‘fit fourire le Bultan, mais E
Grand Vrzir en parût fâché.

Les Mofcovites oht quité Flbitg, de ‘peur ‘que
les Turcs n’en prenent prétexte‘de rompre de nou-
‘veau. Quoiqu’il en foit, le fort du Roi de Suede
eft encore très incertain. “Les fiens le folicitent de
‘revenir mais il efpere toujours de faire encore chan-
er la Porte pour la troifieme fois Et les Minittres
de France d’Angleterre, dit-on, l’äffiftent. Le
danger de la pefte diminue ‘ici, ‘grâce à Dieu, d’au-
‘tant plus que l'hiver aproche.

Ne voulez-vous pas continuer, Monfieur, vos
travaux fur la fcience militaire Vous devriez vous
hâter pour ‘prévenir la -paix qui ‘rendra ces Livres
moins recherchés; fi ce ‘n’eft que vous craigniez
peut-être‘de dééouvrir-aux Alliés contte la France

des



DE M. LEIBNIZ, stdes fecrets qu’ils pouroient employer contre votre
patrie.

Monfieur BAUDELOT m’a envoyé fon ouvrage
bien favant bien ingénieux, fur une Cornaline du
Roi, apellée Cachet de Michel Ange.

On m’a parlé encore d’un habile antiquaire Mé-
decin à Paris apellé M. GENEURIER. qui feroit
capable de donner encore de belles chofes {ur l’anti-
quité. 1 faut finir. Je fuis avec paflion,

Monfieur,

Fotre très humble ts

trè obéiffant férviteur,

Masov. ce 19. No LEIBNIZ.vemb. 1712.

XV.

AU M EME.
MONSIEUR,

IN ON coprent de me communiquer de bel no-

vos habiles amis, tels que M. MAUMENET dont
les vers m’ont contenté doublement, par eux-mêmes
Æ par l’obiet au’ils celébrent car je prens part à la
gloire de l’Îlluftre Abbé B1GNON, qui fait honneur
aux fciences, qui travaille avec tânt de fuccès à
leur avancement. J'envoie à M. MAUMENET
deux diftiques Latins que je fais à la louange de ce
grand homme, mais qui ne font capables que de
Marquer ma Yeneration.

D HI



52 LETTRESIl fe peut que le R. P. LoBINEAU ait fort s’il
2 avancé que la Bretagne a été un fief indépendant:
mais je ne ‘voudrois pas qu’on chagrinât un habile
homme, fi après des travaux immenfes pour le pu-
blic, il lui eft échapé quelques erreurs: foit qu’on
le refute, mais avec le ménagement qu’il me-
rite.

Je n’ai encore rien vu que je fache de ce favant
M: l’Abbé de VERTOT dont vous Me parlez, Mon-
fieur, je ferois bien aife d’aprendre ce qu’il fait,
ce qu’il médite. Peut-être duffi que le Pere Jou-
VENCY n’a pas eu trop de tort de faire l’apologie
d’un homme de fon ordre, qui avoit eu l’impru-
dence d’enfeigner de mauvais dogmes affez en vogue
dans ce ytems-là mais qui n’étoit point réponfa-
ble de l’aétion de fon écolier, qui en avoit fait une
plus mauvaife aplication.

Et quant à la conduite du Cardinal ToURNONs,
je crois que le Pere a eu raifon de la blâmer pour
juftifier fon ordre car il paroît en effet que le Car-
dinal s’eft précipité d’une étrange maniere; je
crois que le Pape fera obligé de le défavouer tacité-
ment quelque détour qu’il puifle prendre pour cacher
ce défaveu.

Je ferois bien aife d’aprendre quelques particularités
de ce Critique, qui a écrit contre l’hiftoire du Pere
DANIEL.J'ai lu avec plaifir le beau Livre de M. l’Arché-
vêque de CAMBRAY fur l’Exiftence de Dieu. Il
eft fort propre à toucher les efprits, je voudrois
qu’il fit un ouvrage femblable fur l’Immortalité des
ames.

S'il avoit vu ma Theodicée, il auroit peut-être
trouvé quelque chofe à ajouter à fon bel ouvrage.
Je voudrois bien favoir fi on a donné une recenfion
du mien dans le Journal des Savans de Paris,
dans les Memoires de TrEvoux: L’un l’autre

m'a-



DE M LEIBNIZ. 53M'’avoit été promis, M. l’Abbé BrGNon lui-
même m’avoit marqué qu’il étoit furpris, que le
Journal ne parlât pas encore de mon Livre; qu’il
y mettroit ordre. Il me femble qu’il doit fuffire à
un Cenfeur de Livres de ne rien rencontrer qui foit
contraire à la Religion, à l'Etat ou aux bonnes
moeurs. ‘Il n’eft point néceflaire d'examiner fi l’au-
teur ne fe trompe point, ne trompe point les au-
tres en débitant quelques erreurs pour des veri-
tés. Ainfi il n’eft point néceflaire que votre France
fous Louis LE GRAND fubifle le jugement d’un
homme capable de tout éplucher. Quand on en
trouveroit qui pût, où en trouveroit-on qui le vou-
lât faire? Ainfi le Public feroit fort à plaindre fi ce
Taivre auffi-bien que votre Cours Militaire ne pa-
roiffoient pas. Les preffes recommencent à rouler.
Je voudrois qu’ils fuffent des premiers.

J'efpere que les Journeaux feront mieux fournis
d'orénavant, vous aurez plus de matiere, Mon-
fieur, pour m'inftruire fur les nouveaux ouvrages,
comme vous avez la bonté de faire.

Si Monfieur le Comte de STEINBOCK après
la viétoire gagnée fut fétourné à Stralfund, il au-
roit fait plus maigre chere, auroit eu la bourfe
moins péfante, que lorfqu’il a pouffé du Meckle-
bourg dans le Holftein, mais il auroit confervé fon
armée {a gloire.

Voici une nouvelle d’une autre efpece. Je viens
de recevoir une lettre d’un Prince regnant de l’Em-
pire où S. A. me marque avoir vu deux fois ce
printems à la derniere foire de Leipzig examiné
avec foin un chien qui parle. Ce chien a pronon-
cé diftinétement plus de trente mots, répondant mé-
me aflez à propos à fon maître il a auffi prononcé
tout l’Alphabet excepté les lettres m n x.

J'ai eu l’honneur autrefois de faire la reverence
au Cardinal d’EstrEzs à Rome, l'honorant

D 3 comme



54 LETTREScomme il le merite. Je fuis bien aife d’aprendre qu'il
fe porte fi bien dans un fi grand âge. Au refte je
fuis avec zele,

Monfieur,

Votre très, &c.

P, S. Un Seigneur de mes amis à trouvé dans la
Clef du cabinet des Princes, Novembre 1712, page
374. qu’un certain Médecin à Paris, nommé Mon-
fleur CHAUMEL y prétend faire çærtaines paîtilles
excellentes, un onguent apellé Divix. Ce Sei-
gneur dans l’efperance d’obtenir quelque foulagement
à fes maux, voudroit favoir fi fes médecines font
vetitablement quelque bruit quelque effet confi-
derable, vous m’obligerez fort, Monfieur, fi vous
voulez avoir la bonté de vous en informer. S'il y
avoit de la verité dans les promefles, je voudrois vous
fuplier d’en achêtes.

XVII

AU M EME
MONSIEUR,

CT TOUS avez peut-être vu le DiÉtionaire des An-
W  tiquités qui vient d’être publié en Hollande,

c’eft comme un Abregé alphabétioue des grands Vo-
lumes qui portent le nom de Thefaurus Antiquita-
tum. Je ne méprife point ces recherches, mais j'ef-
time celles qui nous fervent à prefent, qui peu-
vent encore fervir à la pofterité, comme tout ce
qui eft utile à la connoiflance de la nature des
arts: ainfi votre France fous LOUIS LE GRAND

votre Court Militaire me plairoient davantage.

On
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On à projeté une médaille {ur l’arrivée de l’Im-

pératrice Regnante que je ne trouve point mauvaile.
Vous favez ce vers de Martial

Phofphore redde diem quid gaudia noftra moraris
Cæfaris adventu Phofphore redde diem.

On,a donc pris pour le corps de la dévife le Phof-
phore ou l’étoile de Venus, pour l’ame ce mot
redde Diem.

Je fais avec paffion zele

Morfieur

Votre très bumble 5

très obéiffant ferviteur

LEIBNIZ.
XVIL

LETTRDE M. LEIBNIZ à M. CONRAD WIDOU,
Sénateur de la République de Hambourg.

MONSIEUR
QExTus EmmriCUS Merite d’être réimprimé
W Car il eft peu connu, cependant il fert beau-
coup à entendre Ja Philofophie des Anciens Grecs.
Je me fouviens d’avoir fait un jour des remarques
fur fon premier livre qui contient le fondement de cet
Aùteur.

-D4 Le
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Le Pere BERNARD PETZ m’eft auffi peu connu

que fon frere je n’ai connu perfonne à Vienne qui
travaillit à un recueil des Hiftoriens d’Auttriche.
Ainfi vous m’obligerez, Monfieur de m’en apren-
dre plus de particularités. Je n’ai point fu, que les
Jefuites traitoient les Peres de la Congrégation de
S. Maur comme des gens qui ne font rien Ce féroit
une injuftice manifeite. 1 y a un affez grand
nombre d’habiles gens parmi cette efpece de Bené-
diétins, pour qu’on puifle remplir un ouvrage de
leurs vies.

Toute l’année que j'ai été ici, a été employée a
des travaux Hiftoriques dont je tâche de.me déba-
rafler. Le voyage de Vienne fuivi d’une affez lon-
gue abfence a auffi interrompu mes correfpondences.
Je crois que Hambourg eft un lieu très propre à a-
prendre les nouvelles literaires comme les autres.

Monfieur

votre

H ce7 de
très obéiffant ferviteur

anoverDecembs 1715: LEIBNFZ,

XVIII,

AU M EME.
MONSIEUR,
TAN m’a déja mandé de Berlin que M, le Mar-Ne dignité

quis DE Crosssy fait donner de l’ornement

lettres. Il a montré dans fon féjour auprès du Roi
de Suede à Stralfund que les armes ne font pas mofns

fon
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DE M. LEIBNIZ. 57fon fait, qu’il eft à tout faire, Jai vû le Traité
Allemand fur le féqueftre de Stetin, fait fans doute
par un habile homme. Je-ne fais fi M. DESTADE
en eft l’auteur, Si c’étoit le Pere je fouhaiterois
qu’il nous donnât plutôt fon OrrripUs, au-
tres pieces Théotifgues: car les matiecres politiques
font trop problématiques. Mr. l’Abbé pe MELK
qui eft genereux a de quoi, fait bien d’employer
les Peres PETZ. Une Bibliotheque Bénediétine eft
quelque chofe de très diffus. L’ouvrage du P. STE Y-
RER fera bon, car il s’eft donné de la peine pour
éplucher des difficultés genéalogiques fort embrouil-
lées, il s°y eft pris comme il faut, ayant eu re-
cours aux {ources autant, qu’il lui a eté poffible.
Quand vous écrirés à M. GENTILOTTI, Mon-
fleur, vous m’obligerez de lui faire mes compli-
mens. Je fuis ravi d’aprendre que l’Empereur veut
donner du luftre à Bibliotheque, écoute M.
GENTILOTTI !à-deflus On m°a parlé du deffein
du nouveau bâtiment. Je voudrois qu’une Biblio-
theque, fut tellement difpofée, qu’on pût arriver
aux livres fans fe fervir d’échelle. M. GENTILOT-
T1 M’a fait envoyer une queftion mathematique ve-
nue de Naples, j’y ai répondu.

Je vous fupplie fur tout, Monfieur, de feliciter
M. BARŸTENSTEIN de ma part de fon établiffement
à Vienne. J'en ai de la joye, comme il eft jeu-
ne très capable, je crois, qu’il poura aller loin.
Quelqu’un m'a mandé qu’il eft fort bien auprès M.
le Comte de STARENBERG un des plus intimes Mi-
niftres de l’Empereur. Ce Seigneur a de la penétra-
tion infinement. Quand j’étois à Vienne il étoit
encore chargé du poids des Finances, par confé-
quent il n’avoit pas trop de loifir: cependant j'ai eu
quelques fois l’honneur de l’entretenir, j'ai eu
l’occafion d'admirer la folidité de fon jugement. Il
w#’y avoit qu’une chofe où je n’en demeurois point

Dy d’accord

rm



58 LETTRESd'accord c’eft qu’il outroit un peu les matisres de
religion.

Si M. BARTENSLEBEN me vouloit écrire quel-
quefois, m’informer un peu de ce qui fe paffe
à Vienne il m’obligeroit, il fuffroit d’envoyer
à M. Recx Confeiller Agent au Confeil Au-
lique de notre cour, qu’il me voudroit faire te-
nir,

J'ai oui parler de l’incivilité dont on dit que le P.
HARDOUIN en a Ufé envers M. PFAFF y quoique
M. Prarr dont j'ai eu des lettres, ne m’en ait rien
écrit. M. Prarr a du favoir du merite.

Je fuis bien aife que les MSS. de M. HINKELMAN
font mis à couvert de la diffipation. Monlieur DE
LA CROZE a un favoir très étendu, mais il a fur
toutsun talent très grand pour les langues. Après
avoir defriché l’Armenien il va au Copte. Le Pe-
re BONJOUR Auguftinien, s’y étoit fort apliqué,
mais je crois qu’il s’eft embarqué dans un voyage du
Levant, i! ira chercher les langues dans leurs
fources, Il v a longtems que je n’ai plus ouï parler
de lui. Le Reverend Pere TOURNEMINE à mis
dans fes Memoires de Trévoux fa refutation de mes
conjeétures fur l’origine des anciens François, que
je fais venir de la mer Baïthique à peu près des
peuples entre l’Eider l’Oder; mais fa maniere de
refuter eft très honnête à ce qu’on me mande,

M. pE SOMME m’a obligé en me portant vos
complimens, en marquant comment je les ai re-
çus c’eft-à-dire comme je devois comme le me-
ritoit celui qui les portoit. Je me fuis tenu au lit
le plus fouvent pendant cet hiver parceque mes
pieds font très foibles mais par bonheur je ne fouffre
guere de douleur, même au befoin je puis faire
quelque voyage ayant été à Wolfenbuttel, il y à
quelques femaines. Si je pouvois faire un jour un
tour à Hambourg, je reverrois les Manufcrits de

Jun-



DE M. LEIBNIZ. 5»JuN@1V39 que j'ai vA il y à plus de 30. ans, favoir
avant l’incendie, qui en a fait perdre la plus grande
partie par le malheur du pauvre M. VAGETIVs.

Monfieur

Hanover ce 8. de Votre Esc.
May 1716,

XIX.

AU M EME.
MoxsiEvur,

Q! vous avez eu des nouvelles de Vienne de Pa-
ris, je ferai ravi d’en aprendre quelque chofe.

Vous m’obligerez particulierement.
Le RP. TOURNEMINE à fait quelques objections

contre mon petit difcours de Origine Francorum. 4e
lui ai envoyé ma réponfe j’efpere que le Pere ta
fera inferer dans les memoires de Trévoux, comme
il y avoit fait mettre fes objeétions. Vous favez,
Monfeür, que M. GUNDLING m’a auffi fait des
objeétions dans fes Gurdlingiana qu’il y à fait in-
ferer ma réponfe. I prépare une replique, mais je
ne fais pas encore, s’il fera à propos que je donne
une duprique.

Comme certains Anglois m’ont attaqué fur l'in.
vention du calcul des differences mais d'une manie-
xe qui me paroiffoit peu convenable j'ai au lieu de
leur répondre fait publier le jugement du celebre
M. BERNOULLI fur Cette controverfe il eft tout
à fait neutre, il n’a pu sempécher de prononcer
pour moi.

Maintenant M. NewToN voyant que je ne vou-
lois point répondre à fes émiflaires, a écrit lui-mê-

me



60 LETTRESme une lettre à un tiers pour m’être communiquée.
JPy ai répondu par une autre lettre j’efpere qu’el-
le aura pu le dèfabufer. Cependant nous fommes
encore en difpute fur la Philofophie naturelle, cet-
te difpute eft agitée fans aigreur. Les communica-
tions fe font encore par écrit: mais un jour le pu-
blic en poura être informé.

-Montieur

Pirmont ce 10. Votre Ec.
d'Août 1716.

XX.

AU M EME
MoNsIEUR,

T’Ai fait ma cour à Pirmont pendant que fa Ma-J jefté y beuvoit les eaux. Elle a paru fort gaie
les eaux lui ont fait du bien. Des Seigneurs An-

glois il n’y a prefque eu que M. le Secrétaire d'Etat
STANHOPE. On en attend encore mais le nom-
bre n’en fera pas auffi grand qu’on l’avoit cru.

Pendant que j’étois à Pirmont y on a reçu un cou-
tier Anglois de Madrit, qui a porté la chute du
Cardiñal D E GjUD1CI, un courier de Cabinet de
la cour de France, depéché pär le Marquis DE
Torcy, enfin un exprès de Wolffenbuttel qui
aporta la nouvelle de la grande viétoire remportée fur
les Turcs, que l’Imperatrice regnante avoit mandée
à la Princefle de Beveren fa, Soeur par un exprès,
qui aporta auffi la lettre du Prince de Beveren qui
avoit été à la bataille.

Cette viétoire changera beaucoup la face des af-
faires Le Prince ALEXANDRE de Wurtenberg qui

campoit
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campoit avec un corps à part à Ségédin fur la Teifle
a eu ordre après la bataille d’aller inveitir Temef-
war, De forte que Belgrade Temefwar pouroient
être affiegés tout à la fois.

M. YVAN DER HART m’a envoyé un petit traité,
dans lequel il prétend que la fameufe Circé d’Ho-
mere, hgnifie la ville de Cirrha dans la Phocide.
Il explique de même géographiquement plufieurs au-
tres fables métamorphotes. 11 y a de Defprit
de l’érudition; mais ces explications ne me paroiflent
point vraifemblables. J'ai reçu la premiere partie
de la verfion Angloife de l’Hiade d’Homere faite
par un habile homme nommé M. Pore. Il y a mis
une belle Preface tient quafi le milieu entre Ma-
dame DAacIER M, p£ LA MoTTE,

Monfieur

Votre

très obéiffant ferviteur

Hanover ce 21 LEIBNIZ.d'Août 1716.

XXI.
A U M E M E.

MONSIEUR,

TE fuis bien obligé à Mr. HuriN de s’être fouve-
J nu de moi d’avoir marqué à M. l’Evêque
D'AVRANCHES combien je l’honore.

Je fouhaiterois la connoiffance de quelque curieux
à loifir demeurant à Paris, favant ou demi favant
qui pouroit donner des bonnes informations litteraires.
Les perfonnes fort fayantes ne font pas ordinairement

les



62 LETTRES1“es plus difpofées à ces fortes de correfpondences. Un

Libraire même un peu intelligent y pouroit être uti-
le mais ces gens ont coutume d’être trop intereffés.

Je crois que l’édition de SExTus EmPIRICUSs de
M. FAsRriCIUs fera achevée. Je me fouviens d’a-
voir fait autrefois des petites remarques fur le premier
livre de ce Philofophe. Mais elles n’étoient que phi-
lofophiques. Comme il y donne quelque entrée dans
les principes de fa {eéte, ce premier livre me parut in-

ftruétif.Lorique vous écrirez aux RR, PP. de S. Germain
des Prés je vous fuplie de demander le fentiment de
Dom MonTFAUCON de M.BALUZE fur la netite
difpute agitée entre le R.P. ToURNEMINE moi
dans les memoires de Trévoux fur d’origine des
François. S’ils n’ont point vu mon petit ouvrage
même imprimé là-deffus, M. REMOND qui eft du
Confeil de Monfeigneur le Régent, le poura four-
nir car je le lui ai envoyé.

Monfeur,

Hanorer 6 Votre Esc.

RKIL

AU M EME
MONSIEUR y
—N ami que j'ai à Paris, qui eft avec un jeune

À Comte de Waldeck ayant eu charge de monter
mon difcours de origine Francerum à Monfieur BA-
LUZE qu’il conmoît, ie defire aue Ce même difcours
foit auffi montré au R. P, MoNTFAUCON pour.
avoir le iugement de l’un de l’autre: je fouhaite
que le P. Dom MoNTFAUCON veuifle avoir fa bon-

té



DE M. LEIBNIZ. 63té de demander ce difcours à M. BALUZE pour le
fire auffi, pour nous en pouvoir dire fon fentiment,
comme je l’en fuplie, j’ofe vous fuplier auffi,
Monfieur, d’y vouloir joindre vos prieres. J’ai été

prefque deux femaines à Brounfvic, où j'ai eu l’avan-
tage de voir M. Mascou, dont je fuis extremement
content. Je vous ferai obligé, Monfieur, de la
cornoiffance de M.Scxez de Strasbourg, que vous
me voulez donner qui me poura dire des particu-
larités des remains de JUNGIUs,

Monfieur

Votre

érès obéifant ferviteur,

voue. és LEIBNIZ,
XXIH.

AU 'M EMEMONSIEUR,

MR. l’Abbé de St. PrERRE (parent de M, le
L Maréchal de VILLARS M’a envoyé la con-

1 de fon projet

le en Europe par le moyen d’une Sociéte des Sou-
verains; qui formeront entre eux un Tribunal,
garantiront fes fentences ou arrêts. II l’ajdédié au
Régent ‘du Royaume de France. Il veut que j'en
parle ici à M. STAnHoPE à M. l’Abbé du
Bors. Mais M, du Bors a déja quité Hanover,
M. STANHOPE eft auprès du Roi. J'ai répondu
au’il feroit bon’ qu’il fondât le Régent là-deffus.
Cependant j'ai-fait mes Remarques, que je lui ai en-

voyées



64 LETTRESvoyées. J'ai intercédé pour l’Empire, qu’il fen:-
ble vouloir anéantir diffiper par fon projet, qui eft
un renouvellement de celui de Henri IV. expli-
qué par M. de SULLy par M. de PEREFIXE.
Et comme M. l’Abbé veut que tous les Princes fe
contentent de ce qu’ils poffedent maintenant fans
conteftation je lui ai objecté: qu’il faudra donc
5» Anéantir omnia paëla confraternitatis aut fucceffo-
9, 14 toutes les ouvertures, ou échéances féo-
5» dales. &c, même les {ucceffions qui viendroient

À d'autres maifons par femmes.
Madame, dont M. l'Abbé a été Aumonier, me

faifant la grace de m'envoyer ce Projet, ne paroît
pas être trop perfuadée de fa réüffite. Quelques rai-
fons que M. lAbbé de St, PIERRE aporte, les plus
grandes puiflances, l'Empereur, le Roi de la Gran-
de Bretagne, la France, l'Efpagne, ne feront pas
fort difpofées à fe foumettre a une efpece d’Empire
nouveau. Si M.l’Abbé de St. PiErrE les pouvoit
rendre tous Romains, leur faire croire l’Infalli-
bilité du Pape, on n’auroit point befoin d'autre Em-
pire que de celui de ce Vicaire de JESUS
CHRIST. Je voudrois bien, que vous aptiffiez,
Monfieur mais de vous même, ce que M, Pous-
sIN dit du projet de M.#Abbé de St. PIERRE,
ce que d’autres en difent en France,

Monfieur,

Votre très obéiffant ferviteur,

Hanover ce 30 d’Oétob,
1716,

LEIBNIZ.

XXIV. LET-
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XXIV.

LETTREDe M. LEIBNIZ à M. HERAEUS,
MONSIEUR,

FE dois vous dire qu’un Re/rriprum eft allé de laJ Chancellerie à la Régence ici pour avoir fon
Guiachten, ou fentiment fur mon memoire pour
la Société des Sciences. Je n’ai pas encore l’hon-
neur de connoître M. le Comte de KEvENHIL-
LER. Si vous le connoiflez particulierement, Mone
fieur, je vous prie de le voir pour le fonder en-
courager. ]I faut encore vous dire que Monfeigneur le
Prince EUGENE a parlé favorablement à l’Empe-
reur fur ce deflein, que Sa Majefté Imperiale
Catholique a temoigné des difpofitions favorables,

là-deflus jai dit à S. S. hier au matin que j'a-
vois apris que le plus court feroit fi l’on pouvoit
porter les Etats des provinces à quelque petite dépenfe
annuelle, il fuffroit que l’Autriche inferieure voulut
fe refoudre à livres, par exemple, d’autres
provinces à proportion. Le Prince de Savoye en
parlera à l’Empereur. Il “feroit peut-être bon, que
Monfeigneur le Comte Philippe de DiTRICHSTEIN
en parlât auffi bientôt fur ce pied avec Sa Majetté Im-
veriale. Le point feroit de faire en forte que Mer.
fieurs les Etats d’Autriche le fiffent volontairement,
ils y viendroient peut-être plus volontiers de cette
maniere qui n’auroit aucun air de contrainte ou d’o-
bligation. M. le Prelat de MELK, d’autres a-
ptès M. le Land-Marfchal y pourroient beaucoup. Ce
feroit à l'exemple de ce au’ils ont fait pour leur

F

Ee Âca-



6 LETTRESAcademie Equeftre. Penfez un peu, Monfieur, avec
moi à la maniere de leur faire infinuer la chofe.
Je fuis avec pafhon,

Monfieur, &c.
Vienne ce 28, d’Oétob. 1713-

XXV,

AU M E MF
Monsieur,

TE n’ai pas Voulu vous étre iriportun en vous dôn-
SJ nant de la peine fañs aparence de fruit. Main-
tenant je dois vous diré d’avoir apris de bonne part,
que nonobftant la grande guerre qu’on médite, les
difficultés dont peut-être le changement du gouver-
nement des Finances fe trouve encoré environné
PEmpereur a declaré depuis peu, qu’il vouloit pen-
fer à la Société des Sciences. Comme votre favoir,
Monfieur, votre zele pour lavancement des bel-
tes connoiffances, furtout pour le fervice de l’Em-
pereur, encore votre bonté pour moi vous y font
prendre part jé vous funiié dé vouloir bien en par-
fer à Mademoifélle de KrEnx, Dame de la Clef
d’Or de la Majefté de l'Imperatrice AMALIE, qui
aura la bonté de vous en informer, car je l’en ai
priée. Ft comme on aura befoin principalement
pour le commencement, du Royaume de Boheme

de l’Archiduché d’Autriche je l’ai fupliée d’en
toucher quelque chofe à M. le Comte ScHuIK, j'ai
ajouté que vous pouriez entrer en détail là-deflus a-
vec fon Excellence. Quant à l’Autriche, je l'ai
priée auffi d’en dire quelque chofe à M. le Comte
de HArracH pour commencer à bien difpofer
fon Excellence là-deffus. Après cela nous trouve-
tons quelqu’un de fa connoiflance pour venir auifi a-

vec



DE M. LEIBNTZ. 67vec lui aux particularités, il faudra toujours venir
enfin à ces deux Seigneurs. M. le Comte de Har-
RACH me temoigne auffi de la bonté, a toujours
répondu à mes lettres. Quand on n’établiroit pas
la chofe fi-tôt, il faut toujours commencer à en de-
liberer ferieufement le plutôt qu’on peut pour gagner
le tems. Car peut-être dans peu ou la guerre fera
finie, ou fera fi heureufe, qu’on ne s'arrêtera plus à
un peu d’argent, mon âge veut que je prefle la
chofe, fi je veux y prendre part, je fouhaiterois
qu’elle fut avancée un peu avant mon retour, afin
que je ne perde point le tems en folicitations. Ce-
pendant il fera bon de tout menager, d’éviter un
éclat inutile, de n’en rien dire que là où il le
faut... Puifque vous m’avez fait efperer,Monfieur, le beau jetton fur l’Imperatrice regnante,

fi je vous marquois à qui le donner, je vous fuplie
de, le mettre entre lé mains de M. THroBALD
SemoETTEL très honnête habile Hornme, fort
de mes amis, qui veut bien avoir foin de mes af-
faires particulieres. Au refte je fouhaiterois de vous
pouvoir être utile à quelque chofe étant avec Zele.

Hanover ce 28.
Nov. 17154

XXVI.

AU M E ME
MoNstEUR,
FE vous fuis bien obligé de l’honneur de votre
derniere Lettre qui marque veritablement votre af-

feétion pour moi. Il feroit à fouhaiter qu’on pen-
fât un peu à la Société des Sciences pour gagner le
tems. Car Quoinu’il n’y ait point de l’aparence
maintenant que l’Énipéreur- fe refolve d’y faire de la

E2 dé-



68 LETTRESdépenfe pendant la guerre, il faudroit toujours com-
mencer les deliberations là-deffus qui traineront na-
turellement, elles pouroient s'achever avec la
guerre pour venir à l’exécution après la paix. Il
m’a paru que la voye des provinces dont chacune y
deftinât quelque chofe par an, non feulement en
Allemagne, mais encore hors de l’Allemagne feroit
la plus naturelle, car c’eft proprement le bien des
pays. Je ferois bien aife d’avoir votre fentiment là-
deffus, je fuis avec zele.

Hanover 1 de Nov.
1716.

XXVII.

LETTREDu P. GOBIEN à M. LEIBNIZ.

Monsieur,
TE viens de recevoir une grande Lettre du B. P.
w BouvEeT laquelle il me prie de vous communi-x

quer, c’eft pourquoi je Vous en envoie une copie
exacte. Depuis la date de cette Lettre qui eft du 8. no-
vembre 1700. Nous en avons reçu d’autres datées du
2. de décembre de la même année, lefquelles nous
aprennent que les Jefuites ont confulté l’Empereur
fur le vrai liens des ceremonies Chinoifes, dont on
fait tant de bruit en Europe depuis quelques annéés.
Il a fallu prendre de grandes précautions pour ne
donner aucun foupçon à l’Empereur de la divifion qui
eft entre les Miffionnaires fur cette importante ma-
tiere, de la décifion de laquelle depend la perte ou

le



DE M. LEIBNIZ. 69le falut de toute la Chine. Les Jefuites qui font à
la Cour de Pekin ont jugé à propos de prefenter un
écrit à l'Empereur dans lequel 1ls lui marquent que
les Savans de l’Europe ont été furpris des ceremonies
que les Chinois font pour honorer CoNFUCIUs,
leurs ancêtres &c. qu’ils iont perfuadés qu’elles font
fondées fur'de bonnes raifons qu’ils fouhaiteroient
fort qu’on Jeur en envoyât une explication claire
diftinéte. Les Peres expliquent enfuite ces ceremo-
nies nettement en peu des mots, fuplient fa Ma-
jefté de voir fi l’explication qu’ilsen donnent ett dans
le vrai fens de la nation, en cas qu’elle n’y fût
pas, qu’elle veuille bien la faire corriger, afin qu’ils
n’envoyent rien que d’autentique de für aux Sa-
vans de l’Europe. L'Empereur ayant fait examiner
cet écrit, l’ayant examiné lui-même, répondit
qu’il n’y avoit rien dans cet écrit qui ne fût très
conforme à la grande doétrine (c’eft ainfi que les
Chrinois apellent la doctrine de Conruc:rus) que
tout ce qui y eft contenu eft très vrai, qu’il n’a
befoin d’aucune correétion. Cette décifion qui eft
enrégiftrée dans les archives du palais qui a force
de loi, eft datée du 30. novembre 1700,

Comme l’Empereur ef le Légiflateur de la nation,
le chef de la Religion de l’Etat à qui il apartient

de décider de toutes les queftions qui regardent la Re-
ligion il n’y à plus à'douter que ces ceremonies ne
foient purement civiles politiques puifque l’Em-
pereur le déclare lui-même par un acte fi autenti-
que.Il paroît par cette décifion que les anciens Miffio-
naires qui avoient étudié cette matiere plus de trente
ou de quarante années l’avoient plus aprofondié que
les nouveaux Miffionaires, qui n’étant entrès dans
cet Empire que depuis douze ou quinze ans ne fa-
vent les chofes que fuperficiellement d’autant plus
Qu’ayant toujours demeuré dans les Provinces les plus

E 3 éloi-



78 LETTRESéloignées de la Cour ils n’ont pu confulter les Sa-
vans de l’Empire, ni s’inftruire a fonds de ces matie-
res qui font très difficiles. J'ai cru, Monfieur, que
je voys ferois vlaifir de vous faire part de cette im-
portante nouvelle qui donne de la joye à tous ceux
Qui s’intereflent à la propagation de l’Evangile.
Vous voyez par là que vous avez penfé jufte fur ces
matieres dans la belle favante preface que vous a-
vez mis à la tête de votre Noviffima Sinica que
tous les Savans ont fi fort goutée. On ne doit pas
en être furpris, puifque rien n’échape à vos grandes
lumieres. Je fuis avec bien du refpect

Monfieur,
Votre très bumble très

obéifjant ferviteur

à Paris èe 10. C. LE GOBIEN. e

Ney. 1701.

XXVIIT.

LETTREDu R. Pere BOUVET, Mifionaire de.la Com-
Pagnie de Felus, au R. Pere le GOBIEN,

de la mêtie Compagnie.

Mon REVEREND PERE

TA Uoique quelques-uns croyent que L’y-Kinc
le plus ancien ouvrage de la Chine, peut-

nation (au fenitiment de tous les Savans) a tiré toutes
fes fciences coûtumes ne contient qu’une doétri-
ne corrompue, pleine de fuperftitions fans aucun

fonde-



DE M. LEIBNIZ 74fondement ou principe folide je ne fuis pas de leur
fentiment, je fuis même perfuadé qu’ils fe trom-
pent, qu’ils font injure aux anciens Chinois qui pa-
roiflent avoir eu dans le commencement une Philo-
fophie auffi pure auffi faine, j’ofe ajouter peut-
être encore plus folide plus parfaite que n’eft au-
jourd’hui la nôtre.

J'avoue que cette verité n’eft pas aifée à perfuader
d’abord à ceux qui ont lu la plupart des livres que les
Chinois eftiment le plus, comme les KiNG ou livres
chfliques avec leurs meilleurs commentaires, fur-
tout ceux qui ont été faits par leurs plus grands hom-
mes fur L’y-KinG que je confefle être rempli de
beaucoup d'erreurs d’une efpece de divination pu-
rement fuperlftitieufe.

Mais d’un autre côté on ne peut nier que par-
mi toutes ces erreurs on ne voye briller en cent en-
droits certains traits d’une lumiere fi vive fi pure,
que pour peu qu’on fe donne la peine de les ramaffer

de les comparer les uns ayec les autres, on ne s’a-
perçoive auffitôt par le raport la liaifon recipro-
que qu’ils ont enfembles par la parfaite confor-
imité qu’on ÿ trouve avec ce qui nous refte de plus
admirable de la fagefle des anciens, qu’ils font fortis
de la même fource, que ce font comme ceux-là
autant de précieux reftes du débris de la plus ancien-
ne plus excellente Philofophie enfeignée par les pre-
miers Patriarches du monde a leurs defcendans,
enfuite corrompue prefqu’entierement obfcurcie
par la fuite des tems. Ce qui s'accorde parfaiternent
avec le fentiment géneral unanime de veneration

d’efttme que les Savans de la Chine ont eu depuis
trois ou quatre mille ans pour leurs premiers Peres
qu’ils difent avoir pofledé les fciences dans un fouve-
rain dégré de perfeétion y comme l’Arithmétique, la
Mufique l’Aftromomie ou l’Aftrologie la Mé-
étcine Où Phifique qu'ils ont toujours cru pou-

E 4 voir



72 L ET T R ESvoir recouvrir dans le même dégré de perfeétion s’il
s’étoit trouvé quelqu’un parmi eux affez heureux
pour developer les mifteres de L’y-King ou pour
mieux dire du fyfteme que leur premierLegiflateur F o-
Hir leur a laiflé dans cette figure celebre, compofée
de 64. caraéteres, de 384. petites lignes entieres

brifées diveriement combinées entre elles, dans
laquelle ils ont toujours dit fupofé que ce Prin-
ce des Philofophes avoit renfermé toutes les fcien-
Ces.

C’eft en partie fur ce temoignage univerfel de
tout ce que la Chine a éu de‘favans hommes depuis
plus de quatre mille ans, en partie fur le raport
merveilleux, que j'ai trouvé en cent endroits des livres
Chinois, de leurs idées de leurs principes aux idées

principes de nos anciens Sages fur toutes les fcien-
ces même fur la Religion que m’étant perfuadé
que c’étoit très probablement toute la même chofe
au moins quant à l’origine, qu’il fe pouroit peut-
être bien faire que la figure du fyfteme de Fo-Hir
fût comme un fimbole univerfel inventé par quelque
genie extraordinaire de l’antiquité, comme MEr-
CURE T'RISMEGISTE pour reprefenter aux yeux
les principes les plus abftraëts de toutes les fciences
cC’eft-à-dire fur ces fondemens que je me fuis apliqué
depuis quelques années à confiderer cent cent tois
cette figure ingenicufe. Et parceque tous les com-
mentaires, qui ont été faits depuis près de trois
mille ans fur ce f{yfteme par de très grands hommes
dont ConruCIUs a été un des principaux, paroif-
{ent plus propres, pour en embrouiller obfcurcir
davantage le veritable fens, que pour en developper
le miftere, ayant laiffé à part tous Ces commentai-
res, m’étant attaché uniquement à la figure, je
Jai confiderée en tant de fens differens qu’après a-
voir combiné recombiné ce qui ‘m’a paru de
plus folide dans les principes des fciences Chinoifes

avec



DE M. LEIBNI/Z. 73avec les principes les plus anciens de nos fciences
j'ai fait par le moyen des nombres, qui font la bafe
de ce fyfteme l’analife de la figure de Fo-H11
d’une maniere fi heureuie que je ne doute point que
je n’en aye enfin decouvert tout le mifterc, ou du
moins une route très fure très aifée pour y arri-
ver, que je fuis à prefent perluadé comme les
meilleurs difciples que Fo-Hir ait jamais eu à la
Chine que fon fyfteme renferme effectivement tou-
tes les autres fciences. À en juger par l’analife que

j'en ai faite, ce n’eft autre chofe qu’une métaphi-
fique numeraire, ou une méthode génerale des fcien-
ces très parfaite, dreflce non feulement fuivant les
regles des trois fortes de progreffions des nombres,
mais encore fuivant celles des figures proportions
de la Géométrie les loix de la Statique, toutes é-
galement néceflaires pour bâtir un {yfteme auffi_ fim-
ple auffi propre que celui-ci, pour mettre de l’or-
dre dans toutes les fciences, pour rendre raifon de
tout ce que nous admirons dans les ouvrages du
Créateur qui, felon le temoignage de la fainte Ecri-
ture, y a obfervé toutes ces regles les a tous fait
‘În numero, pondere menfurd.

Pour faire voir en paflant à ceux qui ont connoif-
fance de la Philofophie des nombres qui eft propre-
ment la fcience de ce fviteme que les chofes que j'a-
vance ne font pas de fimples conjeétures, je vous di-
rai qu’il confifte dans une double fuite de nombres,
plans folides, tellement enchainés entre eux par
toutes les confonances de la Mufique, par une
harmonie perpétuelle, que quadrant exactement avec
les 64 caracteres les 384 petites lignes de la figu-
re, il reprefentent les periodes avec toute l’harmonie
des mouvemens celeftes, outre cela tous les prin-
cipes néceflaires pour expliquer la nature les pro-
priétés de toutes chofes, les caufes de leur géneration

de leur corruption, fourniffant en même tems

Ë 5 tout



74 LETTREStout ce qu'il faut non feulement pour rétablir l’an-
cienne Mufique de la Chine perdue depuis 15. ou
20. fiecles tout au moins, mais encore pour recou-
vrer ce que nous avons perdu dc celle des Grecs dont
les trois genres ou fyftemes, favoir la Diatonique,
ie Chromatique, l’Enharmonique, peu connus de
nos jours avec tous leurs modes, fe trouvent dans
toute leur étendue, placés arrangés dans ce fyfte-
me d’une maniere fi naturelle fi admirable, qu’il
fuffit de jetter la vue fur quelques figures que j'ai
drefiées de ces mêmes nombres, pour refoudre avec
évidence, fans aucun embarras, les problemes de
la Mufique, les plus difficiles qui ayent été agités de-
puis plus de 500. ou deux mille ans tant à la Chine
qu’en Europe parmi les Savans.

Au refte le raport fingulier que ce fyfteme nume-
raire me paroît avoir dans fon tout dans fes par-
ties avec celui de PYTHAGORE de PLATON, af-
fez mal entendu dès le tems de CrCERON, puifque
ce grand Orateur, quelque intelligent qu’on le crut
dans ce genre de Philofophie, voulant marquer Pob-
fcurité de quelque chofe, difoit 1d numero Platenis
obfrurius, ce raport, dis-je, me fait croire, que c’eft
en effet le même fyiteme, que les nombres du
fyfteme de Fo-Hi1 font ces nombres du fyfteme
de PLA TON, où CicERON trouvoit une Â grande
obfcurité.

Que fi outre cela ces mêmes nombres convien-
nent encore avec les nombres du Sabat, des an-
nées jubilaires des Hébreux, avec les autres nom-
bres mifterieux de leur ancienne Kabale, non de la
moderne, qui eft pleine de fuperftitions d’erreurs,
comme je trouve qu’il conviennent très exaétement,
il me paroît comme hors de doute, que ce fyfteme
de Fo-H11, l’ancienne Philofophie de la Chine,
prife felon les principes légitimes folides, étant
conforme à la Philofophie du divin PLATON, à

cel-
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DE M. LEIBNIZ. 75celle des anciens Hébreux, c’eft-à-dire de Morse
des anciens Patriarches, qui ont reçu cette doctrine
comme par revélation du Créateur, ne peut ni ne
doit point paffer pour une fcience fuperititieue
corrompue, mais qu’elle doit au contraue être 1egar-
dée comme un inftrument très propre pour refoimer
toutes les erreurs fuperftitions, où l’ignorance de
cette légitime folide Philofophie dans laquelle les
Chinois font tombés par la fuite des tems les a mal-
heureufement précipités.

Je concluds de-là que ceux des Miffionaires qui
pour procurer la converfion de cette nation; em-
ployent tout leur efprit la meilleure partie de leur
tems à l’étude des livres Chinois, au lieu de s’apli-
quer, comme a fait jufqu’ici M. MarGROT, à
prefent Monfeigneur de CoNoN, à faire voir par
l’autorité des Philofophes du moyen âge depuis
Conrucrus, lefquels en perdant comme ils ont
fait pour la plus part les principes de la doctrine de
Fo-H11 c’eft-à-dire leur faine légitime Philo-
fonhie, ont auffi prefque tous perdu la connoiflance
diftinéte du vrai Dieu, du veritable culte dont
leurs premiers peres l’honoroient, au lieu, dis-je, de
s’apliquer uniquement à prouver que la religion de
cette nation à été de tout tems une pure fuperitition

un vrai athéifme, ce qui ne fe peut foutenir d’un
côté fans autorifer nos prétendus athées d’Europe
par l'exemple d’une nation entiere, qui depuis fi
longtems tient pour plufieurs raifons comme le pre-
mier rang dans toute l’Afie; du côté des Chinois,
non feulément fans faire injuftice à cette nation, mais
encore fans mettre un obflacle prefqu’invincible à
fa converfion étant prefqu’impoffible dans cette fu-
poñition de l’obliger à abandonner toutes les pratiques

coûtumes que M. MAIGROT a condamné de fu-
perftition d’idofatrie, même de l’entreprendre
fans s’expolèr À un danger évident prochain de

ruîner



76 LETTRESruiner cn un moment l’ouvrage de plus d’un fiecle,
comme M. MarcGro* doit l'avoir reconnu depuis
quelques mois lui-même par fa propre experience
dans un tumulte arrivé à cette occafion, qui a
failli à devenir funeite à tout le Chriftianifme.

Au lieu donc, dis-je de prendre une voye fi peu
convenable à la fin, que le faint Siege, la facrée
congrégation Mefleigneurs les Prelats Vicaires
Apoltoliques, tous les Miffionaires fe propoient,
le moven le plus raifonnable, le plus für, leplus efficace, à ce qui me paroît féroit que tous les
Miffionaires s’étudiaflent de concert à faire voir aux
Chinois les erreurs contradiétions de leur Philofo-
phie moderne en les ramenant peu à peu, comme
Dieu aidant, il n’y aura rien de plus naturel de
plus'aifé, aux principes folides de la vraie légitime
Philofophie de Fo-H1r, leur premier maître, en
quoi cette nation, toute fuperbe qu’elle eft, faifant
profeffion de fuivre les lumieres de la droite raifon,
autoit d’autant moins de peine de nous écouter qu’el-
le reconnaitroit elle-même qu’un changement fi
raifonnable n’auroit rien d’humiliant pour elle,
que cela ne feroit au contraire que l’attacher davan-
tage à la pureté de fon ancienne doétrine, à fes
premiers maîtres, pour qui elle a toujours eu une
fi grande veneration.

Après, cette demarche par la liaifon fi néceffaire
qui fe trouve entre les principes de la vraie Philofo-
phie ceux de la vraie Religion, on voit affez de
quelle facilité il feroit de faire reconnoître aux Phi-
lofophes Chinois les abfurdités de l’athéifme, de
toutes leurs autres erreurs fuperftitions, l’opo-
fition formelle qu’a tout cela avec cette Philofophie
ancienne dont ils auroient compris la certitude,
de les porter ainfi doucement fans aucune vio-
lence à les retrancher, comme ils feroient fans doute
d'eux-mêmes aifez excités par la honte, qu’ils au-

roient
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auroient qu’on les vit, adherer plus longtems contre
leurs propres principes à des erreurs fi groffieres.

Tous ces grands obftacles au Chriftianitme étant
une fois éloignés de l’efprit du coeur des Phil-
fophes par une voye auffi douce aufli efficace
aue celle-là, quoi de plus aifé après cela aux Mir-
flonaires que de leur infpirer l’eftime pour les dogmes
fublimes de la foi, pour les faintes maximes de
l'Evangile, qu’ils écouteroient alors avec admiration.

enfin avec plaifir comme une doétrine toute ce-
lefte, qui mettroit le fouverain dégré de perfeélion
aux verités naturelles de leur Philoiophie, à la
pureté de leur morale.

Pour pafler encore plus avant, fi quelques-uns de
nous entreprenoient à prefent de rétablir les fciences
de la Chine, de les mettre dans leur ancienne per-
feétion, à quoi je vois une grande facilité par le
moyen du fyfteme de Fo-x11, dont je viens de
donner une petite idée, je puis dire qu’un petit ou-
vrage de cette nature, qui plairoit infiniment à
l’Empereur, outre fon aprobation lui feroit encore
donner celle de tous les Savans du College Imperial,
auroit bientôt cours dans tout l’Empire, y feroit
regardé comme la doétrine de l'Etat: de forte que
comme les Miffionairesen y travaillant n’auroient
pas manqué par‘Un faint artifice d’y mettre tous les
antécédens néceffaires pour l’établiflement du Chrif-
tianifme dans tout l’Empire, ou pouroit efperer a-
vec beaucoup de fondement, que cela donneroit un
jour, comme le branle à la converfion génerale de
cette nombreufe nation.

A Pekin Je 8 de Nov,
1700

XXIX. LET-



78 LETTRES
XXIX.

LETTREDu P. BOUVET à M. LEIBNIZ,

MONSIEUR,

"QUS devez avoir reçu par la voye d’Angle-
w terre la réponfe que je fs l’an pañé à la fa-

u

vante trop obligeante Lettre, que je reçus cette
même année de votre part: Pour me procurer de
tems en tems des marques auffi utiles auffi agréa-
bles que celle-là de Phonneur de votre fouvenir, je
devois bien mieux profiter de deux occafions favora-
bles que j'ai eues cette moiffion prendre la li-
berté de vous écrire par quelqu’une de ces voyes-là
encore plus amplement que je ne fis l’an paffé. Mais
le départ avançé du vaifleau, qui nous a ramené le
Pere de FONTANEY celui de ce même Pere,
qui nous quite une feconde fois, pour retournér en
France, où ls bien de cetté million le rapelle, ne
m'ont pas laiflé le tems néceffaire pour me fatisfaire,
comme j’aurois fouhaité, fur ce point.

Cela m’obligeant de me contenter d’une cburte
Lettre, je vous dirai feulement, Monfieur, qu’a-
yant continué cette année avec la même aphcation
l’étude des anciens livres de la Chine, fai eu le bon-
heur d’v faire de nouvelles découvertes, qui me
paroiflent d'autant plus importantes, qu’elles ont un
raport très particulier à la Religion qu’elles ou-
vrent une route également naturelle facile pour
conduire l’efprit des Chinois, Non feulement à la
connoiffance du Créateur de la religion naturel-
le mais encore à JESUS CHRIST, fon fils uni-

que
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que, des verités les plus difficiles du Chrittianif-
me. Si j'avois le loifir d’entrer ici dans quelque dé-
tail, vous auriez le plaifir d’aprendre par la leéture
de cette Lettre, que le fyfteme preiqu’entier de la
vraie Religion {fe trouve 1enfermé dans les livres
claffiques des Chinois; que les principaux mitteres
de l’Incarnation du Verbe, de la vie, de li mort du
Sauveur, les principales fonctions de fon faint mi-
niftere font contenues comme d’une maniere prophé-
tique dans ces précieux fmonumens de l’antiquité
Chinoife. Vous feriez étonné auffi bien que moi,
de voir que ce n’eft que comme un tiflu continuel
d’ombres, de figures, ou de prophéties des verités de
la loi nouvelle. Et j'aurois le plaifir de vous don-
ner la jufte idée qu’on doit avoir de ces admirables
livres, pour lefquels les Chinois ont eu de tout
tems, avec plus de raifon qu’on n’a cru jufques ici,
une eftime beaucoup mieux fondée, qu’ils ne cro-
yent eux-mêmes, Car depuis environ deux mille
ans qu’ils ont perdu prefque tout-à-fait la connoif-
fance du vrai Dieu, en perdant la fignification ïé-
rogliphique de leurs charaéteres, l’intelligence de
leurs anciens livres, ils n’ont pu conferver qu’une
eftime fuperficielle pour la doctrine qui y eft conte-
nue, puifque depuis fi longtems elle a ceflé de faire
fentir à leurs efprits la fublimité la fainteté des
verités des maximes, quien font la veritable éco-
nomie. Et puifque j’ai commencé de vous dire in-
génument ce que je penfe des livres canoniques
des charaéters Chinois, j'ajouterai ce que je crois
qu’on doit fupofer comme une chofe très certaine,
favoir que les uns les autres font beaucoup plus
anciens que les Chinois mêmes, que ce font des
monumens fideles de la tradition la plus ancienne que
les Peres communs de toutes les nations ont laiflées
à leurs defcendans, que les Chinois ont confervé
plus foigneufement que les autres.

Auffi



80 LETTRESAuffi depuis que jai lu les livres qui traitent de
l’origine de cette nation examiné les fondemens
fur quoi elle fe donne une fi grande antiquité, fuis-
je bien éloigné du ‘fentiment de tous ceux qui ont
cru jufqu’ici être obligés de les en croire fur leur
temoignage. Au contraire je crois être évidemment
convaincu, qu’environ les vingt premiers fiecles de
leur hiftoire font bien differens des autres; qu’on
ne les doit regarder que comme des fiecles fabuleux,
ou, pour mieux dire, comme ces tems obfcurs, qui
ont donné occafion à l’hiftoire mythologique ob-
fcure des Grecs. Ainfi je prétens que la premiere
partie de leur hiftoire, contenant cette longue fuite
d’Empereurs de Rois depuis Fo-k11 le préten-
du fondateur de cette monarchie, jufques à quelques
fiecles avant Conrucivs, n’eft à 1a bien definir
qu’une hiftoire allégorique, ou une efpece de poëme
hiftorique inventé compofé par fes auteurs, quels
qu’ils ayent été, pour expliquer d’une maniere a-
gréable favante le fyfteme de la Religion ancien-
ne: de même à peu près que les Grecs, pour ne
rien dire des autres peuples, dont l’origine fe con-
fond également dans la fable des fiecles obfcurs, ont
expliqué la Religion de leur nation par ce tiffu de
fiétions, dont leurs poëmes font compofés: avec
cette difference néanmoins que Ceux-ci ayant aban-
donné les traditions anciennes, corrompu égale-
ment leurs moeurs leur doctrine, fe firent un fy-
fteme de Religion impie monftrueux, le repre-
fenterent dans leurs poëfies fous des images conformes
au deréglement de leurs paffions. Et ceux-là au
contraire conitamment attachés à la pureté de la
doctrine, des coutumes les plus anciennes de la
Religion, femblent en avoir confervé voulu per-
pétuer le veritable efprit dans toutes ces allégories

fiétions'mitterieufes de leur hiftoire mythologique,
dont on ne connoîtra bien tout le pur merveil-

leux
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Jeux artifice, que quand on aura achevé de develo-
per tous ces mufteres par une exaéte analife tant des
principaux charaéteres Téroglyphiques qui y ont été
employés, que des principes d’Antlimétique de
Géométrie, d’Aftronomie, d’Altrologie, de Muf-
que, de Métaphifique, de Phifique, &c. Sur quoi
roule tout le fyfteme*de l'ancienne veritable fa-
gefle des livres Chinois.
e Quelque nouvelles ou fufpeétes que puiffent pa-
roître ces fortes de recherches, fur tout aux perfon-
nes, qui n'ont pas comme vous, Monfieur, les lu-
mieres néceffaires pour en, juger fainement fur des in-
dices auffi legers auffi peu détaillés, que font ceux
que j'ai produits jufqu’ici: toutefois l’heurtux fuccès
que j’ai déja éprouvé dans mes premiers eflais, epar-
ticulierement cette derniere année ne me permet pas
de douter qu’on peut venir à bout de rétablir tout
cet ancien fyfteme, qui à mon fens n’eft autre chofe
que le f{yfteme univerfel de cette ancienne divine
magie, dont le débris a été comme la veritable caufe
de l’univerfel trifte naufrage, que la Religion
Jes fciences fireñt alors chez toutes les nations.

Afin de réuffir dans l'exécution d’un projet fi u-
tile à l’une aux autres, il faudroit avoir comme
vous une connoiflance parfaite des principaux mo-
numens de l'antiquité, jointe à cette penétration
droiture d’efprit que le ciel- vous a donnée; qui
dans les recherches continuelles que vous faites avec
tant de bonheur pour la perfeétion des arts des
fciences, femble vous conduire fur les Hêmes vefi-
ges, au’ont fuivi ces gr&thds hommes de la plus hau-
te anquité, qui ont merité d’être les maîtres de tous
les autres.

Mais au defaut de cela, ce fera toujours Un très
grand avantage pour moi, fi vous voulez bien con-
tinuer à me faire part de vos belles découvertes, fur
tout de celles que vous jugerez devoir- être d’un plus

F grandL



ga LETTRESgrand fecours, pour m’aider à déchifrer les mifteres
de la fcience Téroglyphique de la Chine. Si vous a-
vez reçu ma derniere lettre, elle vous aura apris l’é-
tat que je fais de ce que vous m'avez touché de vo-
tre nouveau Calcul numerique, à caufe du raport
fingulier qu'il me paroît avoir au fyfteme ancien
des petites lignes de Fo-H113 dont j'ai parlé dans
une Lettre que je crois qu’on vous a envoyée, Quand
vous aurez reçu celle-ci, faites moi la grace de me
mander fincerement ce que vous jugez des idées par- e

ticulieres qui me font venues fur ce {yfteme, fur
les caracteres livres d'anciens de la Chine: fi
Vous trouvez quelque fondement raifonnable à ces
chofes, oùje crois avoir des veritables évidences,
que j’efpere avec l'aide de Dieu rendre quelque jour
fenfibles, obligez-moi d'indiquer au Pere VER JVs les
livres que vous jugez les plus propres à me favorifer
dans ces fortes de recherches. Et n’oubliez pas, s’il
vous plaît, entre autres certain traité de KEPLER
fur une Lettre du Pere TERENTIUS, dont vous
m'avez parlé, que je n’ai encore pu avoir.

Si j'avois ici à ma difpofition à mon choix feu-
Jement quatre ou cinq de nos Miffipnaires, qui vou-
lufient entrer dans les mêmes idées, travailler de
concert avec moi, je ferois d’avis de commencer de
faire de nouveaux commentaires fur tous les livres
canoniques des Chinois, fur la premiere partie de
leur hiftoire, de faire un nouveau diétionaire par
l’analife de chaque charaétere. Ces ouvrages étant
achevés de k maniere que je conçois qu’ils peu-
vent l’être en peu d’années fourniroient à mon
fens tout ce qui eft néceffaire pour nous donntr une
“nîte idée de la doi naturelle, de l’économie de la
Æeligion des premiers Patriarches, loriqu’elle étoit
la plus floriffante pour rétablir le fyfteme ancien
univerfel des fciences, parvenir tout d’un coup à
ve dégré de perfection, où toutes tios Academies de

Savans,



DE M LEIBNIZ. 83Savans, ont entrepgis.par une voye bien plus lon-'
gue plus laborieufe de lés pouffer.

Si vous jugez avec moi, Monfieyr, que les li-
vres Chinois puiffent fournir aux Savans d’kurope,
de quoi féconder le grand deflein de la Perfeétion
des Sciences, auquel Vous avez eu jufqu’ic: tant de
part, infpirez au Pere VERJUs au Pere de la
CHAIZE, Qui en feront une eftime tres particu-
liere, y auront toute forte d’égards, les penfées
qui vous viendront à ce fujet, conteillez-leur, fi
vous le trouvez bon, d’apliquer environ une demi
douzaine des plus habiles de nos Miffionaires, qui
formant une eéfpece de petite Academie Chinoife tra-
vaillent de concert d’un côté à fournir ici à leurs
apnfreres, les movens les plus folides les plus €F-
ficaçes pour’ y difater- affermir le Chriftianifme
d’un autre pour donner aux Savans d'Europe toutes les
sonnoiflances, qu'ils peuvent foubaiter de la Chine
pour l’exécution de leur projet. Je ne puis mieux
vous majquer que par là, Monfieur, l’envie fincere
Que j’aisae correfpondré, au grand zele que vous
avez pour l’établiflement de la foi dans cet Empire,

à la jufte inclination que vous avez montré pour
toutes ces fortes de connoiffänces. Ainfi vous de-
vez regarder cette Lettre comme un effet de la de-
ference du refpeét profond avec lequel je fuis,

Monfi çur,

Votre très. humble ts
a

tré obéifant dfrviteur,

À Peking ce Na-  J. BOUVET. J-NEIDÈe 3702:

RE-

LA



XXX.

REMARQUES
De M. LEIBNIZ fur le fentiment du P.

BOUVET de la Philofophie Chimoipe.

fe, le fécours de la Logique, de la Critique, des
Mathematiques de notre maniere de nous expri-
mers plus determinée, que la leur, nous feroit de-
couvrir dans les monumens* Chinois d'uné anti-
quité fi reculée, bien des chofes inconnues aux Chi-
nois moderness même à leurs Interpretes pofte-
rieurs, tout claffiques qu'on les croie. C’eft ainfi
que le R. P. BouvET moi nous avogs décou-
vert le fens anaremment Îe plus veritable felon la
lettre des caraéteres*de Fo-H11 fondateur de l’Em-
pire, qui ne confiftent que dans la combinaifon des
lignes entieres intérrompues, qui paflent pour
les plus anciens de la Chine, comme ils en font

‘auffi fans difficulté les plus fimples. Il y en a 64.
figures comme dans le livre apellé VE-KIM, c’eft-
à-dire le livre des Variations. Plufieurs fiecles après
Fo-Hr1,l’Empereur VEN-VAM fon fils CHEU-
CUM, encore plus de cinq fiecles après le cele-
bre Conr@cius y ont cherché des mifteres philo-
fophiques. D’autres en ont même voulu tirer une
maniere de Géomance d’autres vanités fembla-
bles. Au lieu que c'eft juftement l’Arithmétique
Binaire, au’il paroît que ce grand. Légiflateur a
pofledée, que j'ai retrouvée quelques milliers d’an-
nées après, Dans cette Arithmétique il n’y a que deux

notes

-"TL y a bien de l’aparence, que fi nos Européens
La

Pi étoient aflez informés de la Literature Chinci-



DE M. LEIBNIZ. Bsnotes 6 1, avec lefquelles on peut écrire tous
les nombres, quand je la communiquai au R.
P. BouvET il y reconnut d’abord les caracteres
de Fo-H11, cat ils y répondent exaétement, mettant
la ligne interrompue peur o ou zero, la
ligne entiere pour l’unité r. Cette Arithmé-
tique fournit la plus fimple maniere de faire des va--
riations, puifqu’il n’y a que deux ingrédiens. De
forte qu’il paroît que Fo-Hx1 a eu des lumières fur
la fciencerdes combinaifons, de laquelle je fis unc pe-
tite Difertation dans ma premiere jeunefle, qu’on a
réimprimée longtems après malgré-moi. Mais cet-
te Arithmétique ayant ‘été abfolument perdue, “les
Chinois pofterieurs n’avoient garde de' s’en avifer.
Et ils ont fait de ces charaéteres de Fo-H11 je ne
fais quels fimboles ïéroglyphes, comme on a coû-
tume-de faire, quand on s’écarte du veritable {ens,

comme le bon Pere KIRKER a fait par raport
à l’écriture des obelifques des Egptiens, où il n’en-
tendoit rien. Et cela fait voir auffi que les anciens
Chinois ont extremement furpaflé les modernes, non
feulement en piété (qui fait la plus parfaite mo-
rale mais encore en icience.Mais comme cette Arithmétique Binaire quoique

expliquée dans les Mélanges de Berlin, ef encore
peu connue, fon parallelifme avec les charaéteres
de Fo-Hi1 ne fe trouvant que dans le Journal Alle-
mand de feu Monfieur T&MzeLI0s de l'an 1705.
je veux l'expliquer ici, où cela femble venir très à
propos, puifqu’il s’agit de la juftification’ des dogmes
des anciens Chinois, de leur preference fur les
modernes. J'ajouterai feulement avant que d’y
venir, que feu M. ANDRE’ MULLER, natif
de Greiffenhagen Prévôt de Berlin, l'homme
de l’Europe, qui fans en être forti avoit le plus é-
tudié les charaéteres Chinois, a publié avec des no-
tes ce qul’ABDALLA BEIDAVAEUS à écrit de la

F 3 Chine,



86 LETTRESChine,& cet Auteur Arabe y remarque que Fo-Hrt
avoit trouvé peculiare fcribendi genus, Arithmeticam,
contra£ius 45 rvationdria; une maniere d’écrire parti-
culiere,l'Arithmétique, les contrats les comptes,
Où ce qu’il dit de FArithmétiqué confirme mon
explication des characteres de Cet ancien Roi Philo-
fophe, par laquelle 1ls font reduits aux nombres.

Les anciens Romains {e fervoient d’une Arithmé-
tique mélée de la Quinaire de la Dénaire, l’on
en voit encore quelque rcfte dans les jettoñs. L’on
voit dans l'ARCHIMEDE fur lé nombre du fable,
qu’on entendoit déja dans fon téms quelque chore
d’éprochant de l’Arithmétique Dénairt qui nous eft
venue des Arâbes, qui paroit avait été aportée
d’Efpagne, ou du moins réndue plus côhaue par le
celebre GERBERT depuis Pape fous le hfom de Ser-
VESTRE lI. Elle paroît être venue dé ce que noùs
avons dix doits. Mais comme ce nombre eft ar-
bitraire quelques-fins ont prôpoté d'aller par dou-
zaines, douzaines de douzaines &rc. Au contrai-
re feu M. ErnAarDp WeiéELivsalla à un, moin-
dre nombre attaché au Quaternaire ou Tetraétys à la
façon‘de PyYTHAGORE ainfi, coramé dans la pro-
greffion‘ par to nous écrivens tous lés Norabres dans
fa progreffion quaternaire par 1. 2. par exemplè
321 lui fignifioit 294 1. 484 8h61. c’eft-à-dire 47
felon Pexpreffion éommune. Cela më donha acca-
fion de penfer que dans la prôgreffion binaire ou dou-
ble tous les nombres pouroient être Écrits pat 0 r,
Ainé

I I

10 z ro vaudfa 2,
100 À rod vaudra 4,

1Soo 8 1006 vaudra &c.
1000 16

100000 ‘32
1060000 64

&c, &c. Ft



DE M. LEIBNIZ. 87Et les nombres tout de fuite s’exprimeront ainfi

Ces expreffions s'accordent

avec l’Hypothele par exemple n
Im

ILF FOOKIONE 0 X2 M I== 7 II
11001==10000% I600X I=15x%X 8X1==25 100

TOI
Elles peuvent auffi être trou- rIO
vées par l’addition continuelle #9

de l’unité 1000par exemple 1001: 9
toIo Jo

x TOII II1 II00 12pantieentemennge 5 IIOI 5

19 1110 14Œ Tr ISLes poihts PE 10006 16

marquent 10001 17II

Funité que rooro I$sdans le vomiemnnees 1oori 19

calcul Loioo 20100commun Joro:r 2on retient Jor1o 2zsms:‘dans la 10:11 23totmemoire. rrgoo 24X &c &c

F4 Mais



88 LETTRESMais pour continuer tant qu’on voudra cette T'a-
ble de l’expreffion des nombres ‘pris de fuite qu
naturels, on n’a pas befoin de calcul puifqu’il fuf-
fit de remarquer que chaque colomne eft periodique,
les mêmes periodes recourans à l’infini la premiere
colomne contient 0, t, 0, 1, 0, 1 &c. la feconde 0,0,

1, 0, L, 1, &c. la troifieme 0, 0, 0, 1, 1, [5 I,
0,0,0,0, 1,1,1,1,&c. ainfi des autres colomnes,
fupofant que les places vuides au-deflus de la tolom-
ne foient remplies par dès zeros, Ainfi on peut écri-
Te ces colomnes topt de forte, par confequent fa-
briquer la Table des Nombres Naturels fans aucun
calcul. C’eft ce qu’on peut apeller la Numeration.

Quant à l’Addition elle ne fe fait qu’en comptant
pointant, lorfqu’il y a des nombres”à ajouter en-

femble faites l’addition de chaque colomne à l’or-
dinaire, ce qui {e fera ainfi.- Comptez les unités
de la colomne fi elles font par exemple zp. Voyez
comment ce nombre eft écrit dans la Table, favoir
par IT10I, ainfi vous écrirez 1 ‘fous la colomne,
mettrez des points fous la feconde, troifieme qua-
trieme tolomne après. Ces points marquent, qu’il
faut compter par après une unité de plus dans la co-
lomne. LaSubtraétion ne peut être que très aifée.
La Multiplication fe reduit à de fimples additions,
n’a point befoin de la Table Pythagorique, ilefuffit
de favoir, que o fois o eft 0, que o fois 1 eft o,
que 1 fois1eft 1: La Divifion n’a pas befoin qu'on
talonne comme dans le calchl ordinaire, Il faut feu-
lement voir fi le divifeur eft plus ou moins grand
*qne le précédent refidu, au premier cas la note du
quotient eft au fecond cas elle eft 1, le divifeur
doit être ôté du précédent refidu pour’ en avoir un
nouveau.Ces facilités font ce qu’un habile Homme a propo-
fé depuis lintroduétion de cette Arithmétique dans
certains calculs, Mais la principale utilité eft, qu’el-

le
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le fervira beaucoup à perfectionner la fcience des
nombres, parceque tout y va par periodes, c*elt
quelque chofe de très confiderable que les puiffances
d’un même dégré faites par l’exaltation des nombres
naturels mifes tout de fuite, quelque haut que foit ce
dégré, n’ont pas des periodes plus grandes que les
nombres naturels mêmes qui font lëurs racines.

KXXI1.

REMARQUES
Sur la Correétion de la Philofophie Scholafique felon

les Principes de M. de LEIBNIZ.
Par CHRETIEN KORTHOLT, Maître

ès Arts, Afféfiéur de la Faculté Philofophique,
Collegiate du College des Princes

à Leipzig.

$L

æ<Omme on eft accoutumé de nommer Peres
Ç_ de l’Eglife, ces Théologiens, qui depuis le tems
des Apôtres jufqu’au douzieme fiecle fe font diftin-
gués par leur doctrine ou par leurs écrits; de mê-
me on apelle Théologiens Scholaffiques, ceux qui
depuis le douzieme fiecle jufqu’au tems de la Re-
formation font fignalés de la ntême manicre. On
a donné lé nom de Philofophie fcholattique, à celle
qui a été enfeignée par la plupart des Scholaftiques.
Cette Philofophie a perdu beaucoup de fon crédit
depuis la Reformation de Lurxer. C’eft dans ce
fiecle-là que la plus grande partie des Philofophes ont
tâché de ia décrier. Ce qui a eu un heureux fuccès,
parceque Philofophie fcholaftique vaines phantai-

F 5 fies



90 LETTRESfiles paffent aujourd’hui pour finonimes, Pour re-
matquer le plaifir que les Savans prenent à fe jouer
des Maximes fcholattiques, lifez, s’il vous plaît, ce
que le doéte CHRETIEN THOMAS1US-a écrit con-
tre ARISTOTE fes adorateurs. Je pourai donc
aifément perfuader à mes Lecteurs, que la Philofo-
phie, qui a emprunté fon nom de l’École, eft pleine
d’erreurs.

IL.
Mais quoique la plupart des Savans détrient avec

raifon les fubtilités de cefte Philofophie, ils ne fa-
vent pourtant pas pourquoi ‘elles doivent, paffer pous
vaines, Qu’y-a-t’il de plus aifé que de perfuader aux
ignorans, que telle ou telle fcience et inutile? Le
peu d’envie qu’on fent à s’y attacher, difpofe le
plus grand nombre à adopter l'opinion, qu’une difci-
pline ne vaut rien.  C’eft la veritable raifon qui fait
qu'on aime mieux croire que la Philofophie fcho-
laftique n’eft d’aucune importance, que prendre la
peine de l’examiner exactement. J'avoue volon-
tiers que ceux qui méprifent la Philofophie, dont il
s’agit, difent la verité, mais j'ofe bien affurer, qu’ils
ne fondent pas leur opinion fur la raifon; mais fur
l'autorité de ces Auteurs celebres qui la cenfurent

publiquentent. Et ceux qui fe fervent de leurs pro-
prés yeux, jugent d’ordinaire que l’erreur des Scho-
laftiques confifte en ce qu’ils ont mêlé leur Philofo-
phie avec la Théologie. Peut-être nes yeulent-ils
pas dire par-là, que ceux au’on apelle Scholaftiques
ont mal fait de mêler la Philofophie avec la T'héo-
logie. Qui eft-ce qui croiroit qu’un homme raifon-
mable pût nier, que la Philofophie foit profitable à
la 'Thélogie? Par cette façon de parler, la plus
grande faute des Scholaftiques confifte en ce qu’ils
ent mêlé la Théologie avec leur Philofophie; on

veut

LA
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véut dire vraifemblablement ‘les Scholaftiques ont
mal à propos d’une maniere qu’on ne fauroit ad-
mettre apliqué la Philofophie à la Théologie ce
qui ef leur æparor Leuh@. C'eft auffi ce que je
n’ofe pas tout-à-fait condamner, parcequ’on ne peut
nier, que C’eft un gmnd defaut des Savans de cette
forte. Mais c’eft parler trop géneralement quand on
dit que les Scholaftiques ont, d’une maniere qu’on
ne peut admettre,affocié la Philofophie avec la T'héo-
logie. Si nous voulons concevoir diftinétement, en
quoi cConfifte le defaut des Scholaitiques, il faut
montrer particulierement pourquoi le mélange de
leur Philofophie avec la Théologie merite d’encourir
le blâme? C’eft la veritable Taifon qui m’a porté à
mettre en Écrit, felon les maximes de Monfieur de
LarBn1z, les erreurs de la Philofophie des Scholaf-
tiques, à enfeigner comment on doit les corri-
ger.

IT.
veJai dit que la Philofophie des Scholatiques ett

celle qui à eté mêlée avec la Théologie par les Sa-
vans Chrétiens,qui depuis le douzieme fiecle ont été
en reputation. On peut donc concevoir aifement
uuelleg font les, fautes philofophiques, que je m’en
Vais decouvrir. Nous favons en géneral que les do-
étrines théologiques ne peuvent être éclaircies diftin-
Étément, ni prouvées demonftrativément par de
bohnes raifons, ni foutenués folidément, fi non par
l’affitance le fécours de la Philofophie, particu-
tierement de la Logique de la Métaphilique. La
premiere contient les regles néceflaires pour juger
d’une verité; l’autre propofe des regles fi génerales,
qu’il n°y à aucune difcipline qui ne touche les veri-
tés- que nous enfeigne Je Métaphifique. D’où nous
tirons aifément cette conclufion, que l’une l’autre

font



g= LETTRES.font néceffaires à la “Théologie. C’eft ce que les
Scholaftiques n’ignoroient point, pour cette raifon
ils ont travaillé beaucoup à cultiver en géneral la
Philofophie, particulierement la Logique la
Métaphifique. Depuis le filecle de CHARLEMA-
GNE les ieuls Clercs étoient dens l’habitude de don-
ner leurs foins leurs penfées a l’érudition* C’eft
ce qui a contribué en quelque chofe au mélange de
l’étude philofophique avec celle de la Théologie.
Ce mélange de ces Sciences, géneralement parlant,
n’eft point du tout méprifable. Mais il nous faut
plaindre les Clercs, en ce que dans le douzieme fie-
cle il y a eu une efpece de Théologie èn vogue,
qui ne fauroit s’accorder avec unt faine Philofophie.
C’eit pour cette raiforr qu’on a chérché à introduire
une forte de Philofophie qui pût s'accommoder à la
Théologie de ce tems qu’on a négligé d’aprendre
la Philofophie felon les regles quidont conformes à
la veritable raifon.

IV.
Je ferois trop long, fi je voulois faire voir pofiti-

vement en quel état a été ja Théologie depuis le dou-
zieme fiecle jufqu’à la Reformation. Il fuffit de
toucher en géneral ce qu’on ne peut pas defavouer.
Tout le monde fait que le Papifme èn ce tert-là é-
toit dans un grand luftre, Nous trouvons donc dans
la Théologie des Catholiques les faux dogmes de la
tranfmutation du pain &+du vin au corps au fang
de notre SEIGNEUR du mérite des bonnes oeu-
vres; de l’adoration des reliques des Saintss du
purgatoire, autres erreurs. On les faifoit entrer
dans l’efprit comme des articles de foi, on n’ofoit
point entrer en doute de ces verités, beaucoup
moins les nitr. Dang ce tems-là les Théologiens
Schélaftiques ont fi fort eftisfité le Pape, qu’ils ont

penité
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penfé que c’étoit fe detourner du droit chemin,
commettre la plus grande faute, que d’ofer le con-
tredire, s’opofer à une doctrine qu’il avoit aprou-
vée. Le dogme de l’unité de l’Eglile de l’Evë-
que comme le fondement de cette unité, qu'on a-
voit debité depuis longtems avec aplaudiffement,
rempliffoit tellement l’elprit de ces gens-là, qu’ils
ont argumenté de cette forte il y à une union mé-
taphifique ontre l’Eglife vifible invifible, c’oft-à-
dire, ce qui arrive dans l’Eglife vifible s'accorde a-
vec ce qui arrive dans l'invifible. Notre SEIGNEUR
ef le Chef de l’Eglfe vifiblez par conféquent il
faut que les Chrétiens aprouvent les dogmes que le
Pape trouve*bons, Ceux que le Pape tient pour
membres de l’Eglife vifible, doivent auffi être com-
ptés entre les membres de l’invifible. Ce foible ar-
gument delivroit ceux de l’Eglife Romaine de tou-
te crainte, ils méprifoient toutes les objeétions.
Car on croyeit être affez bien fondé à ne point
douter d’une verité, qui étoit la doétrine publique
de l’Eglife vifible aprouvée par le Pape. C’eft la
véritable raifon pourquoi les-Catholiques ont ren-
verfés changés les principes philofophiques fon-
damentaux qui ne s’accordoient pas avec leurs-er-
reurs établies déja, tant que la contradiétion qui fe
trouvoit dans Jeurs dogmes, n’a pas été fi vifible.
J’aprouve donc le jugement de M. le Docteur
HEVMANN, qui nomme la Philofophie fcholatti-
que: Philofophiam in fervitutem Theologiæ Papææ
rédafïlam, cC’eft-à-dire une Philofophie accommo-
dée pour fouténis les -erreyrs de l’Eglife Romai-

ne.

8v.
Comme c’étgit le principal deffein des Philofophes

qu’on apelle Scholaftiques, de maintenir les erreurs
publi-

L



LES LETTRESpubliquement établies nous pouvons auffi par ce def«
fein juge: plus ailément de cette Philofophie.  Qui-
conque prend fans raifon la defenfe de quelques er-
reurs veut excufer des dogmes opofés à la raifon,
il faut néceffairement qu’il fafte des chofes tout-à-
fait contraires à l’avantage de la verité. Pour la de-
fenie d’une doétrine veritable on demande principale-
ment (1) qu’on ait une notion diftinéte une idée
claire du /ubjeétum du prædicatum qprame par-
lent les Logiciens,de cette propofition dont on veut
traiter. (2) Qu’on fafle voir par cette notion diftinç-
te de ce fubjectum pourquoi il eft convenable au-
prædicatum. (3) Qu'on ne tire pas une conféguence
néceflaire d'aucune propofitin, fi onm’a pas fait
voir pourquoi le fubjeélum s’accorde avec le præ-
dicatum. On ne peut point douter que çela ne foit
néceffaire, premierement parçequ’on ne. peut rien
dire des choles inconnues rien de certain des cho-
fes peu connues.  Secondement il này à point de
doute qu’il faut juger par la nature d’une chofe fi
l’autre s'accorde avec elle ou non? Et quand -nous
avons une notion diftinéte des deux On jugera d’au-
tant plus facilement s’il y a une certaine connexion
entre ce fubjeétum ce prædicatum. Enfin il n’ett
pas difficile de faire voir pourquoi on ne peut pas ti-
rer furement la conféquence d’aucune propofition fi
on n’a point montré la liaifon néceffaire du jubje&tum
avec le prædicatum. 1l y a deux fortes des propofi-
tions. Dans l’une le fvbjeétum convient au prædica-
lum à caufe de la definition du /æhjeéZum, par
conféquent dâns toutes {rs' circonftamees. On apelle
cette propofition #mzver/elle par excellence. Par ex-
emple quand on dit chaque homme a une ame. Dans
cette propofition le /ubjeéfum d'homme eft convenable
au prædicatum lame à caufe de la definition du /#5-
jeétum, c'ett-à-dire de l’homme. Car‘un homme eft
un animal, qui a une arme raifomnable, Mais quel-

quefois
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quefois le prædiratum ne convient point au fæbjez?um
à caufe de la definition du /#bje&tum par conté-
Quent il ne s’accorde pas avec toutes les circontan-
ces. Par exemple quelques hommes font docies. On
ne peut pas firer aucune conféquence de cette dernie-
re propofition juiqu’à ce qu’on ait exprimé la con-
ditlon pourquoi le prædicatum aparuent au fubjeciur,
Car nous ne pouvons pas argumenter aini: ll y a
quelques hommes favans, Mr. Lereniz cit donc
un homme favant. Or on peut tirer cette confé-
quence dès qu’on à ajouté la raifon pourquoi le præ-
dicatum convient au /ubjeétum. À favoir en cette
maniere: Ces hommes-là font favans, qui ont é-
tudié avec ferveur, par leur genie compris des cho-
fes utiles: 1 s'enfuit par cette propofition, que M,
LE:BNIZ eft un homme favant. Confultez s’it
vous plaît la differtation de M. Lrinniz de àz con-
noifjance de la verité des idées que vous trouverez
dans les Actes des Savans de Leipzic de l’an 1684.
page 531, f. voyez la Logique Latine du celebre
CHRETIEN WoLF.

VI.
Je h’ai pas fans raifon allegué quelques regles qu’il

nous faut ebferver pèur la recherche la defenfe de
la verité,& cela afin de faire voir clair@tnent comment
le Scholaftiques fe font comportés pour maintenir
des menfonges des dogmès qui ne conviennent pas
avec la faine raifon. Il leur a fallu faire le contraire
de ce qu’on exige de ceux qui veulent defendre la ve-
rité, 11 leur a fallu juger des notions obfcures du
fubfettum duprædicatum des propolitions dont ils
ont traité. ll léur a fallu affocier un prædicatum à
un fubjeftum fans avoir trouvé un fondement fuffi-
jant dans la Rotion du fébjeéum: Il leur a fallu ti-
rer des confequences des propofitions, quoiqu’ils n’euf-

fent



96 LETTRESfent pas fait d’attention à la condition pourquoi il
falloit donner un prædicatum à An fabjettum. Leurs
écrits temoignent aflez qu’ils ont commis de telles
fautes. Je traiterai de chacune de ces erreurs parti-
culierement.

VI.

J'ai dit, que les Philofophes Scholaftiques ont fou-
vent tire une conféquence des notions obfcures. Il
n’eft pas néceffaire de le faire voir.  Lifez les Livres
des Sentences de PIERRE LOMBARD VOUS ÿ trou-
verez d’abord un grand defaut de bonnes definitions.
T plupart font débitées comme notoires quoique
le principal point de l’affaire roule fur elles Peut-on
donc s’etonner qu’ils ont affociés des notions confu-
fes, aux chofes dont ils traitent? Car nous n’avons
naturellement que des notions confufes, qui devien-
nent diftinétes 1orfque nous ajoutons l’art avec le ju-
gement. Outre cela il eft aflez connu, que les
Philofophes Scholaftiques ont difputé avec fubtilité'des
faints mifteres de notre Religion Chrétieñne, qu’ils
ont tiré de la maniere dont fe font les‘mifteres;

“qui leur étoit pourtant tout-à-fait inconnue plu-
fieurs conféquences. Je ne parlerai par exemple que
des conféquences qu’ils ont tirÉes de la doctrine de
la prefence d@ corps de notre Seigneur JESUS
CHRIST dans l’Eucharittie. Les principaux d’en-
tre les Scholaftiques ont cru au’à caufe de la prefens
ce du corps de JESUS CHRIST dans le faint Sa-
crement il falloit foutenir que ce corps-là eft aufi
bien prefent quand le pain confacré vient par hafard
à être mangé par une fouris, ou par un petit fat,
ou par quelque autre animal. Les Scholattiques font
tombés en cette forte de faute parcequ’ils ont ti-
ré des conféquences d’une idée trompenfe, de la
notion contradiétoire, par conféquent confufe,

qu’ils
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qu’ils ont eue de la prefence Sacramantele dans l’Eu-
chariftie. Qui eft ce qui ne peut pas s’apercevoir
que cette doétrine fote inconfidecree de la prefence
du corps de JESUS CHRIST dans le pain confacré,
quand une fouris l’a mangé, tire fon origine de la
fauile doctrine des Scholaftiques touchant la tranfmu--
tation du pain facré au corps de notre Suigneur. D’u
ne tranfmutatron de cette fortcon nc nent nullement
former qu’une idée contradiétoire, Car puique l’on
voit à l’oeil que la fubftance du pain relie dans le
faint Sacrement il en refulte inconteftablement
que le cofps de JESUS CHRIST n’a pas été tran:-
muté Impoffibile ef} idem fimul er non ee. Ne’
impoffble que la même chofe exilte n’exifte pas,
L'autre origine des fautes commifes par lus Schola(-
tiques confifte en ce qu’ils ont enticpris de Urer des
conféquences de la maniere dont fe fait la prefence
facçamentele quoiqu’on ne life autre chofe dans l’i-
criture fainte, finon que le corps de notre Seigneur
eft prefent dans l’Euchariftie mais la maniere dont
fe fait cette prefence eft un miltere, comme les Scho-
laftiques l’avouent eux-mêmes. Si elle eft un milte-
re, les Scholaftiques ne peuvent la concevoir diftinc-
tement ni en avoir une notion dittinéte; ils tirent
donc fauflemrent des conféquences de la maniere de la
prefence facramentele qui cit mifterieuie. Ce qui
eft dit de la maniere de difputer des Scholaittiques
quand il eft queftion de l’Euchariftie, s’étend auñi
lur toutes ces queftions controverfées des thefes, qu’ils

veulent deriver des mifteres, qu’on trouve dans l’E-
criture fainte. M. LEIBNIZ à decouvert avec rai-
fon que cette maniere fcholaflique de difputer eft
faufle quand il fe fert dans une lettre à M, B. en,
1696. des termes fuivans: Vos Meflieurs m'ont pas
mal fait de faire ceffer les difputes fur la Frimté, 5
de plus tûr ef}, de s'arrêter aux texmes de l'Ecsiture
£5 de FEglife car de difputer fur des terme doux

G La



98 LETTRESon n’a point de definition, def} IN TENEBRIS
DIMICARE,

VII.
Apres avoir fait voir que les Scholaftiques ent fou-

vent jugé des matieres de la plus grande conféquence
fur des notions obfcures il n’y a pbint de doute y
qu’ils ont attribué fouvent un prædicatum à un fub-

Jeëlum encore qu’ils n’ayent pas montré évidem-
ment que le prædrcatum lui convenoit.  L’un fuit
de l’autre, nous trouvons autant d’exémples de
cette faute des Scholaftiques qu’ils ont foutenu de
thefes faufles. Je ne m’arrêterai pas fur cela, mais
je ferai voir que les Scholaftiques fe font habitués à
tirer des fuites der thefey, quoiqu’ils ne fiffent pas
voir en quoi le fwbjeérum convenoit au prædicatum.
I! fuffit d’en raporter un feul exemple. I! y à uneca-
non philofonhique aprouvé par les Scholaftiques:
Quidquid z/f in effectu præexifrit in caufa. C’ett-à-
dire 5 ce qui eft en effet eft auffi par avance dans la
caufe. Cette thefe doit être un axiome, encore
qu’on puifle aifément decouvrir qu’elle n’eft nulle-
ment univerfelle. Puis-je bien dire Dieu Je Créa-
teur des hommes a un corps, parcequ’il a donné un
corps aux hommes Ce n’eft pas-là une conféquence.
Les hommes ont envers Dieu la même relation que
les caufes ont à l’égard des effets 11 faut denc at-
tacher à cette thefe cette reftriCtion, favoir fi elle
doit être veritable univerfelle. Ce qui fe peut fai-
re de la forte quand on dit: Ce qui fe trouve dans
Peffet, convient à la caufe ou formellement (en ter-
mes formels) ou éminemment (en éminence c’eft-à-

dire,

V. les Mifcdll Leibniz que M, Fzrrervs à donnés
au public p. 26,
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dire, que la definition d’une chofe convient à la cau-
fe qu’on trouve dans l’effet: ou, qu’à li caule con-
vient le pouvoir de produne ce qu’on trouve dans l’et-
fet. En cette maniere nous pouvons dirc, qu'un
corps convient à Dieu éminemment parcequ’il a le
pouvoir de créer des corps. 1! manque pourtant quel-
que chofe pour que le canon,dont il s’agit, foit univer-
fei. Ileft vrai: ce que nous trouvons dans l’effet,
convient auffi veritablement à la caule de cet effet;
ou a pu être produit par la caufe de cet effet, Ainf
je puis tirer une conclufion Quand le pere n’eft pas
favant le fils n’eft favant non plus 3; car le pere efF
la caufe de fon fils. Mais cette conféquence eit fauf-
fe, ne s’accorde point avec l’experience. Car il
arrive fouvent qu’un pere qui n’a point d’étude a un,
fils qui fait grand cas des études. 11 mænque donc
ici quelque chofe, on a befoin d’une autre reftric-
tion pour rendre cette thefe univerfelle. I! faut donc
dirc: Ce qu’on trouve toujours non pas par hafard
dans l’effet entant qu’il dépend d’une certaine caufe,
C’eft ce que nous trouvons auffi dans la caufe ou par
effet ou dans le pouvoir de le produire. Il n’eft donc
pas néceffaire, que le pere foit favant, quand fon
fils a étudié car bien que le fils foit un effet du pe-
re entant au’il eft fils, il ne l’eit pas pourtant, en-
tant qu'il eft doéte, L’érudition d’un fils entanr
qu’il eft fils, ek un accident, rien de néceflaire
ou d’effentiel. La regle philofophique, dont nous
parlons, n’eft pas encore aflez l’imitée, elle eft
fujette à plufieurs difficultés. De peur d’être trop
long je ne les raporterai pas toutes il fuffit d’aver-
tir le Leéteur que Ce que nous difons ici de la caufe
doit être entendu feulement de caufa efficiente princ-
pali, de la caufe principale qui fait (qui met en cffet),

par conféquent toutes les autres fortes de caufes
doivent être rejettées. 1] ne fcroit pas difficile d’al-
léguer beaucoup d’autres exemples qui prouvent que

Gi 7 Es



190 LETTRESles Scholaftiques ont jugé par des- thefes qu’on n’a
pas aflez limitées, fi prefque toutes les regles philo-
fophiques, les principes de la Philofophie fcholaf-
tique n’étoient pas autant de preuves, qui apuyent
ma thefe. M. DANtEL STAL, très celebre Doc-
teur de l’Academie de Jene, a pris la peine de faire
une colleétion de ces regles philofophiques. On les
peut confulter, fi on veut être convaincu par des
temoins, qu’il y a beaucoup de reltriétions néceffai-
res avant qu’on puific reconnoître ces regles philofo-
phiques pour des canons fondamentaux d’une de-
monftration philofophique. Le doéte Profeffeur
M: G. B. BULFING:!R, Auteur d’une Differta-
tion Latine, Des Axiomes philofophiques, à remarqué
Cette erreur de la Philofophie {cholaftique en faifant
voir que quelquefois il n’y a que la 06. partic d’une
regle phitofophique aprouvée par les Scholattiques ani

foit vraie foutenable,

IX.

On alléguera peut-être, que quoiqu’on n’ait pas
exprimé dans les regles de la Philofophie fcholaftique

la

BULFINGER lsc. p. x!, 12. Apage propofitiones ex
parte veras, generaliter enuntiatas. Examinemus aliquas,

quanta illarum pars vera fit computemus Qualis cauf-
Ja, inquis, talis effe‘tus. Dicis caufam intelligis effi-
cientem folum, non materialem, formalem, finalem ma-
net igitur guarta folum cauffæ fpecies, atque ille ipfa non
tota manet, fed univoca folum, non æquivoca eft igitur
pars odtava diéti: ralis ef effeétus in effentialibus non
accidentalibus. Sumamus illa æqualiter, etfi _accidentalia
plura fint eflentialibus; manet igitur decima fexta pars
propofitionis.  Propter quod, tamquam cauffam per fe,
{non per accidens çadit igitur dimidia diéti pars; ma-

ne,
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la condition par laquelle le prædicatum convient au

Jubje&tum on a pourtant eu en mam les reftriétions
que les Scholaftiques n’ont pas manqué d’alléguer,
quand on a revoqué en doute la verite de leurs ca-
nons: par conféquent ces regles qu’on n’a pas affez
limitées n’ont contribué en rien à ioutenir de faules

‘thefes. Je m’en vais répondre en peu de mots à cette
objeétion-là. Il eft vrai que les Scholaitiques ne pou-
voient pas rendre vrais dc faux dogmes par leur
maniere de difputer. Mais :1 eft auffi certam, qu’ils
ont empéché par leur art de difputer qu’on n’a pas
d’abord aperçu la fauffeté d’une thefe infoutenable.
Les Scholaftiques font capables, à capte de leurs the-
fes peu limitées, de foutenir pour quelque tems deux
dogmes tout-à-fait contraires. Ils difent, par exem-
ple: Titius et favänt, Titius eft ignorant. Ti-
tius eft affis dans le même moment qu’il fe tient de-
bout. Car 1ls- {e ferviront à la fin d’une diftinétion
entre ce qui eft in aëu primo aétu fecundo, aëtu
ts potentia.  C'eft juftement ce qui rend leur deffein
avantageux. Si l’on parloit de dogmes théologiques
contraires à la raifon, les Scholaftiques étoient fa-
tisfaits, s'ils étoient en vogue en crédit, croi-
cient qu’une opinion agréée par l’Eclife vifible,

 aprou-

net ‘dimidia) proximam (non remotam “cadit dimidiæ
dimidium; manet quarta) univocam (non æquivocam
cadit quartæ dimidium manet oélava itemque adæqua-
tam (non inadæquatam: cadit oftavæ dimidium manet
degima fexta) cum reflexione effettus fuper cauffam
(non fine: cadit dimidium fextæ decimæ manet trigef-
ma fecunda unumquodque take ef, illud magis eff take, fi
non ratione intenfionis, tamen immediationis ut alto mo-
do (funt tria minimum, igitur ex trigefima fecunda ma-
net nonagefima fexta:) Colleétis ita limitationibus Ru-
DRAUFIF, À nonagefimas fextam fui partem propoftio
edit.

G 3



102 L'ET T R ESaprouvee par le Pape, étoit fure veritable. Pour
ce qui concernoit “les objections de la raifon, ils é-
toient contens s'ils pouvoient dire quelque chofe
pour contre. 11 leur arrivoit ce qui arrive ordi-
nairement à ceux qui craignent quelque chofe de
detacréable. Its tâchent de n’y pas penfer autant
qu’ii elt poflible, parcequ’ilsne peuvent pas la chan-
ger. On peut éclaircir ceci par une obfervation de
ivi. LE1BNIZ, que nous trouvons dans les AZfrella-
nea Lerbmtiana de M. Ferrer. Où il foutient,
que ceux qui ont refolu en eux-mêmes de pécher,

qui craignent les reproches de leur conicience,
aouBent leurs‘penfées à d’autres objets, afin qu’ils ne
puiflent pas reconnoître que ce qu’ils ont refolus, eft
quelque chofe de mauvais Comme font les mau-
vais économes qui n’aiment gueres à examiner leurs
comptes, pour n’aprehender pas ce qu’ils doivent,
pour n’être pas dans l’inquiétude,

IX.
J'ai prouvé jufqu’ici, que la Philofophie fcholatti-

que eft de telle nature, qu’elle peut foutenir les er-
reurs publiquement aprouvées, Mais je ne pré-
tends pas, que les Scholaitiques ont tellement difpo-
1é leur Philofophie qu’elle eft propre à la defenfe
ces eweurs. Il ne font pas tout-à-fait innocens.
Mais :l» partagent leurs fautes avec les Poilofonhes
Arabes, qui font les fondateurs de leur Philofophie.

Czett

LerBNiz C. p.193. Qui decreverunt peccare furgen-
tem confcientiam præfcientes aliorfum verlâ cogitatione
deprimunt, dum adhuc dubitant, verentes ne calculus fub-
duétus aliud ipñs perfuadeat. Prorfus ut malus paterfa-
milias, qui horret faas ipfe rationes fubducere, ne intel-
ligat quantum debeat, ac quietem fibi præfentem tur-

et,



DE M. LEIBNIZ. 103C’eft une chofe connue d’un chacun, que les Scho-
laftiques ont reçu leur Philofophie des Arabes,
qui depuis le huitieme fiecle onteu des Acade-
mies en Afrique en Efpagne, où ils cnfeignoient
la Philofophie d’ARISTOTE. Auffi les éenits de ce

 Philofophe ont été traduits de l’Arabe en Latin par
ordre de l’Empereur FrEdERIC Il. pour pouvoir
fervir aux Scholaftiques, C’eft pourquoi la Phi-
lofophie fcholaftique s'accorde en la plupart des
points avec la Philofophie corrompue des Arabes,
Moss MAIMONIDEs a remarqué que la principale

êdreffe de la Philofophie Arabique contfifte en ceci:
Premierement qu’elle péut foutenir le pour le
le contre d'une.chofe; fecondement qu’elle peut
defendre toute forte de thefes. Nous voyons par
cette obiervation de MArMoNiDEs, que la princi-
pale âifference entre la Philofophie fcholattique
celle d’ARISTOTE, que les Arabes ont corrompue,
elt feulement en ce point, que les Scholaftiques ont
employé les faux principes philofophiques, pour fou-
tenir les erreurs de l’Eglife Romaine, lefquels le Phi-
lofophe ARISTOTE, après lui les Arabes ont in-
ventés par une envie dès ordonnée d’entrer en difpute,
à quelque prix que ce fût.

XI.
Après avoir fait remarquer les principales fautes

de la Philofophie des Schouaftiques, l’ordre demande
que je montre comment il faut les corriger felon
les principes de M. LEIBNIZ. Par ce que nous
avons dit il ef aifé de voir, qu’il ne fuffit poiht,

com-
Voyez la Difrrtation de M. 'TRIBRECHOV des Doc-*

tenrs Scholatiques, chag. III. p. 122.
Voyez Tr128ncHov, 1, c. p. 126,

G



rÔ4 LETTRESquelques Priiôrophes qu'on apelle Ecleétiques l’ont
soutenu, d'embeilir par des belles paroles ce que les
Scholaftiques ont piopoté par des mots barbares
tudes a lorcille, ll ne fuffit non plus pour corriger
la Philofophie fcholaftique d’en ôter quelques inuti-,
les trop tubtiles difputes. Car encore qu’on ne
puifle mer, que ce font deux grandes fautes, les ex-
preffions barbares les controveries fiivoles de la
Philofophie fcholaftique 11 efl pourtant certain que
ce ne font pas les principales vices d’elle. Les plus
grandes fautes confiftent plutôt en cela, qu’ils négli-
ent les regles d’une faine Logique, qu’ils n’ont
pas formé des propofitions par des notions diftinétes,
Ni tiré des conclufions par des* théoremts affez limi-
tées. On ne peut donc corriger cette Philofophie,
au’en prenant mieux garde aux regles de-la bonne
Logique dans la recherche de fes erreurs, en ren-
dant diftinétes les notions obfcures, reduifant les
propoñtions vagues à des thefes fuffifament limi-
tées,

ÿ XII.
Quand on traite la Philofophie fcholaftique de

cette forte elle devient propre à nous fournir des oc-
cafions dc confiderer de pefer plus diligemment
chaque chofe, d’inventer des verités importantes

très utiles. .Il en cit de cette Philofophie comme
d’une vieille maifon qu’on a deftruite il refte tou-
jours quelques pierres quelques poutres dont on
peut fe fervir, pour rebâtir une nouvelle maifon.
C’étoit auffi l'opinion de M. LEIBNi1z, C’eft
pourquoi il a écrit en ces termes: J'ai dit fouvent,

3; OUrum latere in flercore illo feholaflicæ barbarie:
3» je fouhaiterois qu’on pût trouver quelque habile

homme verfé dans cette Philofophie Hibernoife
Ou Efpagnole, qui eut de Pinclinâtion de la

33, Ca-
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Capacité pour en tirer le bon. Je fuis für qu’il
trouŸeroit fa peme payée par plufieurs belles
importantes venités. 1! y a cu autrefois un
SUISSET qui avoit maihématife dans la Scho-

33 laftique. Ses ouvrages font peu connus, Mais ce
2» QUE j'en ai vu ma paru profond conuderable
2» JULES SCALIGER €n G parle avec clime.

Mais VIvEs en a parlé avec mépris. Je me fie-
rois d’avintace à SCALIGER, car Vives étoit

293» Un peu fuperficiel,

XII.
TH n’y a point de doute que les notions obfcures,

fs ne déve que var dégrat .À A da pi
impbffible qu’un habilé homme, examinant les cho-
fes plus à fond, ne puifle par fes méditations rendre
les notions diftinétes ou adæquatas, quand les Scho-
laftiques jugent d’une*chofe par des notions obfcures.
M. CuRETIEN WourFivs a fait voir dans fa
Logique, comment on- peut, par un feul où par
quelques exemples d’une chofe fe former d’elle une
notion diftinéte. Quand on a donc une notion ob-
fcure d’une chofe, le plus fouvent on. y trouve ‘un
exemple caché, par conféquent la méthode ef af-
fez cla.::, par laquelle on peut rendre diftinétes les
notions bfcures. Outre cela il eft fûr, que parmi
les regies philofophiques des Scholattiques, il y en a
quelques-unes qui peuvent pafler pour des axiomes ou
pour le moins pour'des théoremes très utiles, fi on
y joint quelques reftriétions.

XIV, Je
Voyez Recueil de diverfés Pieces de Meffieurs LEte-

WIZ, CLARKE, NevvTon. T. II, p- 157.

G



105 L'ET IT KES
XIV.

Je ne difconviens pas, qu'il ny ait même dans la
Philofophie de M. LEsæNiz des notions obfcuies

des propofitions vagues peu determinées. ll a
cependant évité la plus grande partie des fautes de la
Philofophie fcholaftique, il nous à enfeigné au
même tems comment il falloit les corriger. On
fait que le Scholaftique. ANsELME fit naître l’occa-
fion à M. LEIBNIZ d’inventer un argument à prio-
ri pour prouver l’exiftence de Dieu. On trouvera
auffi dans la colleétion des Epitres de M. LEIBNIZ>
que j'ai donnée dernierement au public à Leipzig a-
vec mes obfervations, Lettre CXCIV. Écrite à
mon pere, pag. 308, que l’Auteur, parlant de l’im-
mortalité de l’ame, dit en termes exprès: Quod in
PYTHAGORA, PLATONE, ARISTOTELE, dliijgue
veteribus optimum e)l,retineo, omniaque certis rationibus
inter fe conneéto. C’eft-à-direz je retiens ce qu’il y à
de bon dans PYTHAGORE, PLATON, ARISTOTE,

dans quelques autres Savans de l’antiquité, je
le lie enfemble d’une maniere qui s'accorde.  Con-
fultons auffi fa Theodicée, nous verrons comment
il a corrigé la Philofophie des Scholaftiques, qu’il
a été très verfé en leurs écrits.

XV.
Pour ce qui eft des notions M. de LEIBNIZ

nous a communiqué de belles obfervations fur. leur
nature leur difference dans un petit écrit impri-
mé dans les Aétes des Savans de Leipzig au mois de
Novembre 1684. p- 577. qui eft intitulé: Adédita-
tons fur la connmffânce de la verité, des idées.
Il a tout de même corrigé les notions obfcures
qu’on trouve ordinairement chez les Scholaftiques.

Voyez,
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Voyez, par exemple, ce qu’il a remarqué en quel-
ques Lettres écrites a M, CLARK fui la Notion du
tems de l’efpace; confultez fa Preface d’un Li-
vre qu’il a intitulé: Codex jur15 gentium diplomatr-
cus. Vous y trouverez la notion de l’amour,
vous jugerez l’Auteur fort propre à former des no-
tions diftinétes des notions obfcures des Scholaftiques.
Ils foutenoient que le tems lc lieu font une lub-
ftance particuliere, ce qui leur a attié beaucoup de
difputes aufli fubtiles qu’inutiles. M. LEIBNIZ au
contraire a fait voir diftinétement, que le tems n’cft
qu’un ordre entre les chofes qui fe fuivent, que le
lieu n’eft qu’un ordre entre les chofes qui font au
même tems. Par ces notions diflinétes il a terminé
de grandes difputes entre des écuivains três celebres.
C’eft ce qu’on peut dire auffi de fa claire notion de
l’amour. Il a foutenu qu’aimer quelqu’un n’eft au-
tre chofe qu’être content fatisfait de la felicité ou
de la perfeétion d'un autre: Dès qu’on aprouve
cette definition, tous les débats fubtils font apaifés,

on peut fe debaraffer aifément des difputes. C’eft
ainfi que M. LE!BNIZ fe vante avec raifon d’a
voir par fa définition de l’amour terminé les diffe-
rens entre les deux Evêques de CAMBRAI de
MEaux avant qu’ils fuflent commencés. Conful-
tez, fi vous plaît, dans ma Colleétion des Lettres
de M. de LE:BNiz, la Lettre CC. écrite à mon
Pere SrBAsT. KorTHOLT, 9: P- 332.* On
peut par la même definition terminer les demélés
des anciens Scholaftiques, de quelques Aufeurs
nouveaux, qui mettent une queffion fur le tapis:
S'il nous eft permis d'aimer DIEU pour notre uti-
lité Car la nature de l’amour exige de nous, que
fi nous aimons quelque chofe, nous y trouvions no-
tre conténtement, que par conféquent nous aug-
Mentions notre felicite par elle.

XVI. M. de



108 LETTRES
XVI.

M. de LE1 BN1Z à été auffi fort heureux dans
la correction des regles philofophiques, qui font en
vogue entre les Scholaitiques. Par exemple, il à re-
formé le canon Scholaitique: Nihil fit fine caujja,
c’eit-à-dire rien ne fe fait fans caufe. Chacun s’a-
perçoit aifément que ce caron n’eft pas aflez limité.
Car premicremeant quant au prædicatum, il faut in-
diquer précifément de quelle caufe il s’agit; parce-
qu’on ne peut pas fe fervir de ce canon dans chaque
caufe, comme, par exemple, dans l’inftrumentale,
condement, il faut limiter le /#bjeétum, parcequ’il
faut dire de DIEU, qu’il eft fans caufe. M. de
LErBN:z à levé toutes ces difficultés en djfant ibil
fit fine ratione fufficiente, c’eft-à-dire rien n'exifte fans
une raifon fuffitlante pourquoi cela eft ainfi, non
pas d’une autre maniere. Car encore que DIEU
foit fine caufà firiétè fie diëtd, c’elt-à-dire fans une
caule, quand on prend ce mot à la rigueur il n’eft
pourtant pas fans une raifon fuffifante: parcèque
l'exiftence de DIEU, comme d’un Etre très parfait,
eft néceffaire, DIEU contient en lui-même une
raifon fuffifante de fon exiftence, à caufe que de la
notion de l’Etre très parfait il fuit une exiftence né-
ceffaire. Jc ne ferat pas une plus longue mention des
axiomes, dont nous avons obligation à M. de LE1B-
NIZ, lls font affez connus, on peut là-deffus con-
fulter les écrits de ce celcbre Auteur. Il auroit fans
doute fourni plus d’axiomes, s’il avoit achevé le Sy-
fteme métaphifique qu’il avoit projetté.

XVI.
La perte qu’on a fait en ce que M. LE1BNIZ N’A

pasachevé fon deffein, que même ce qu’il a com-
mencé



DE M. LEIBNIZ. 109mencé s’eft perdu feroit plus grande, fi le celebre
Philofophe M. CHRETIEN WoLF n’avoit pas fait
voir par une maniere folde mathématique qu’il
entendoit aflez les verités philofophiques pour les é-
claircir parfaitement. Outre cela d’autres habiles
Philofophes ont tâché de reformer la Philofophie
fcholaftique. Particulierement un très fovant horm-
me M. REINBEK femble faire voir depuis peu dans
fes confiderations fur la Confeffion d’Augsbourg,
quel avantage il y a de fervir dans la Thcolcg'e
de la Philofophie à la maniere de M. LE:BN1Z, de
M. Wour, de quelques autres Auteurs nouveaux.

XVII.Je poùrai ajouter beaucoup de Remarques pour
découvrir les erreurs de la Philofophie fcholattique,
pour faire voir au même tems les moyens de le cor-
riger. Mais il fuffit de traiter en géneral ce fujet.
Je ne laiflerai d’ailleurs échaper aucune occafion de
faire voir les fautes des Scholaitiques par des exemples
plus particuliers, indiquer comment nous pourions
par ce moyen-là réformer géneralement beaucoup
d’erreurs, en particulier celles de l’Eglife Ro-
maine.

XXXII.

LETTREDe M. LEIBNIZQM.PFEFFINGER,
Profefeur à Lunebourg.

MONSIEUR,

TE me fouviens d’avoir vû autrefois das Bayerifêbe
Stambuch des Wiguelejus Hundius mais il ne me

parut pas des plus confiderables ainfi je crois qu’on
s’en peut confoler,

Le



110 LETTRESLe deffein de rechercher les antiquités du Monatte-
re fameux de S. Michel de Lunebourg que vous avez
pris, Monfieur eft beau utile, je vous fuis
obligé de ce que vous me communiquez de vos noti-
ces conjeétures. Quant au fragment qui doit être
de l’an 97.. où 11 eft dit: Neque hoc monafterium in
fummi Dei bonorem in utilitatem Œ& emolumentum
pauperum nobillum eorumque tantummodo fillorum
educationem tundatum atque ereétum unquam deflru-
atur &ic. Je le tiens pour fupofé invente par des
Moines pofterieurs étant entierement éloigné du fti-
le, qui étoit en ufage du tems des Oztons où Nobiles
fignitiolent tout autre chofe, pauperes mobiles au-
roit été une efpece de contradiétion: il eft für auffi,
que jamais ancien monaîtere à été affeCté aux feuls
gentilshommes où a l’éducation de leurs fils, C’étoit
une chofe bien contraire à l’humilité dont les plus
grands Seigneurs faifoient profeffion en ce tems-là
quand ils entroient dans les monafteres. Et quoique
la conftrmation du Duc BERNARD de l’an 1434.
femble autorifer cette piece il eft aifé de croire que
les Chanceliers où Notaires de ce Prince n’étoient pas
des grands Critiques. Je donne plus de créance à ce
que vous avez trouvé dans un vieux papier fous ces
termes: BERNHARDUS Ducis HERMANNI filius,
in confirmatione quddam privilegii Sanéti Michaelis
Jpeciali Si quis autem MS. præfentium bære-
dum meorum nacummelius bujus dati wiolator exiftere
Præfumferit aut aliquid omnino abitulerit, fit anathe-
ma à Domino moftro FESU CHRISFO, &c. Car
cela fe raporte mieux au ftile de ce tems-là. Je
crois d’avoir deviné ce que veulent dire les mots ob-
fcurs qui y font. MS. eft meus, nacumelius eft
nacumelinus en Saxon, 7d eff, Narhkam, ce qui eft la
traduétion du Latin faeceror, qui doit être mis à la
place de forte qu’il faut lire: Si quis autem meus

3præfentium bæredum meorum fuccefor, &e. Je
viens



DE M. LEIBNIZ. irviens à votre conjecture, qu’OT TON le grand Duc
de Saxe, grand-pere d'Or Ton le Grand, ou le pre-
mier Empereur de ce nom, pouroit être fondateur
de ce Monafttere parcequ’il fubhftoit déja en 956.
fuivant un Diplome original d'OrTon I. Empereur
de cette année, que vous avez vu, où it y a: No-
verint omnes fideles qualiter nos per interventum
HERMANN: Marchhnis theloneum ad Lumibure ad
monaflerium St. Michaelis fub honore conffruëlum in
proprium denamus. Or, vous pofez pour certain,
qu’HERMANN, fils de BILLING, n’a été alors que
fimple officier de l'Empereur. -Mais c’eft en quoi je
fuis d’une autre opinion. je crois que ce Prince é.
toit heréditairement Seigneur allodial ou propriétaire
du pays des environs. Et outre ce qu'on lui attri-
bue de la fondation ou donation de ce Monattere,
je le juge de ce que Empereur en 970. a donné une
partie de l’heritage de W1IcMANN, fils de frere du
Duc, au même Monattere de Lunebourg; comme
j'ai trouvé dans une ancienne Cronique Latine non
encore imprimée, dont l’Auteur a été du douzieme
fiecle. Tradidit (Imperator) monaflerio, quod Firr-
MANNUs Dux in Luneburch conffruxerat. Il fem-
ble -qu’en en effet c’étoit le Duc comme he-
ritier qui le donnoit, que l’Empereur le confir-
moit feulement. Car j'ai remarqué dans les vieux
titres, que les Empereurs erf confirmant les donations
d’autrui fe portoient fouvent pour donateurs, pour
avoir plus de part au merite fpirituel, à la recom-
penfe de DIEU, qu’ils s’en attendoient; peut-être
auffi que l’ Empereur fe l’attribuoit #tulo confifra-
fionis, que pour trouver un milieu, qui’ pût con-
tenter le Duc, il donna une bonne partie au Mo-
naîtere du même Duc les chofes étant Concertées
ainfi entre eux. Je fuis encore perfuadé, que ce
Marchio HERMANNUS, dont parle votre diplome,
n’eft autre que notre Duc HERMAN Le lieu la

matiere



rrz LETTRESmatiere le confirment il ne fe trouve point d’au-
tre HERMANNUs MarcHio alors.  Lorfque W1-
TIKIND lib: 2 dit, qu’OrToN L devenu Rois; no-
vus Rex novum militiæ Principem fecit HERMAN-
NUM WICMANNI fratrem. Je crois que militiæ
Princeps n’eft aut:c chofe que MARCHO, QUi‘com-
mendoit les trourcs dès frontieres contra Normannos
vel Danos IV1/z0,. On ne fait pas bien precifement
quand il a été fait Duc. Peut-être qu'il en étoit de
lui, comme de TH. opor1C fous le même OT TON
d., qui ef apellé tantôt MaArCHIO, tantôt Duc,
de forte qu'il femble que du tems de votre diplome
le ftile de la cour ne le reconnoifloit encore, que pour
MARCHIO quoique fon autorité fut déja ducale.
Mais tous confpirent à dire qu’il a été Duc enfin
dans les formes avant que de mourir. C’eft ce que
confirme auffi cette folemnelle reception, que lui fit
l’Archevêque de Magdebourg qu’on trouva même
mauvaife comme exccffive. Votre Lettre pour Mon-
fleur D’ALVENSLEBEN lui a été envoyée par la
pofte, ‘’v ai ajouté un mot moi-même. Vous
aurez vû, Monfieur les vers Latins aflez jolis de
Monfieur AsERCRÔMEY Ecoffois, fur le droit
de Madame P’Eleétrice établi en Angleterre ,-impri-
més dans Jes extraits qui fe publient ic: tous les mois,
On y ajoute une infcription Latine fort jolie fi vous
en favez l’auteur, Monteur je vous luplie de me
l’indiquer. Le traité des Alliés avec Dannemarc, L
on le ratifie, comme j'efpere, nous tire une épine
affez facheuge. ll eft à fouhaiter, que tous les au-
tres Princes croyent enfin où ils en feront bientôt
avec la France. Mais il femble que Savoye Portu-
gal, beaucoup d’autres penfent à toute autre cho-
fes il faut les abandonner à leur meuvais deftin.
Comme M.BENTHEIM aura reçu Celle, que jai pris
la liberte de vous adreficr, 1] ne feic plus en peine

de
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de mon filence. Je vous fuplie, Monfieur, de faire
tenir la ci-jointe à Monfieur de GREIFFENCRANZ,

je fuis avec zele, &c.

Le 15 Juillet 170r,

XXXIIT.

AU M EME
MoNsiEUR,

w’AI reçu uné Lettre de Monfieur d’ALVENSLE-J BEN, Qui me marque d’avoir réçu la vôtre,

peut-être avez-vous deja {a réponfe. J'ajoute à ma
précédente ce qui fuit: outre ce qui eft dit dans la
Notice de la fondation de quelques Monatteres publiée
par Manedds in Antiquitatibus Brunfuicenfibus,
au’OrTon Duc de Saxe doit avoir fonde le Mona-
ftere de Lunebourg à la foilicitation de WicBERT
Evêque de Verde. Je trouve ces mots dans Cor-
NERUS: Île HERMANNUs Dux fecundum HEL-
MONDUM (je ne trouve pas dans notre Hezmoc.-
DUs) dicitur fundafe Monalerium in honore fanéti
MICHAELIS in cafiro montis Luneburgenfis, ES bo-
nis magais ip/um dotafft, quamvis quidam fundationem
ejus attribuaxt W1ICBERTO cpilcopo primo Verdenfi
&s quidam qlis Principibus, 11 eË vrai cependant que
dans une andenne Chronique Latine de Verde on
parle de quelques autres difpofitions de ce WrcBEr-
TUs, fans dire an mot du Monattere de Lunebourg,
dont la fondation eft attribuée au Duc HERMANN
dans la même Chronique fous fon frere AMELUN-
GUs. Cependant pour ne point méprifer entierement
les paffages, qui parlent du Duc OTTON de l’E-

H vêque



14 XETITREWS,
vêque WicBERT (quoique ces paflages foient de.
poîterieurs je croirois qu’il y a eu une Eglife ou
Chapelle ancienne, qui peut avoir été la fondation
d’OTTON Où de WICBERT, OÙ plutôt fondée fut
les propriétaires du lieu, mais confirmée par le Duc
OTTON, confacrée par l’Evêque WicBERT. Car
c’étoit affez l’ufage que les Superieurs fe faifoient
l'honneur des fondations de leurs inferieurs. Et que
depuis le Duc HERMANN, Seigneur propriétaire en
à fait une Monaîtere. Car on trouve encore que bien
fouvent les Monateres ont été précedés par des E-
glifes ou Chapelles du même lieu. Je füuis avec
zele, &c.

Hanover 19 Juillet,
1701.

F Z N 1 8.












	Recueil De Diverses Pieces Sur la Philosophie, les Mathematiques, l'Histoire &c.
	Vorderdeckel
	[Seite 3]
	[Seite 4]
	[Seite 5]
	[Leerseite]

	Titelblatt
	[Seite 7]
	[Seite 8]

	Widmung
	[Seite 9]
	[Seite 10]

	Preface.
	Seite V
	Seite VI
	Seite VII
	Seite VIII
	Seite IX
	Seite X
	Seite XI
	Seite XII
	Seite XIII
	Seite XIV

	Table Des Pieces contenues danse ce Tome. 
	[Seite 21]
	[Seite 22]

	Lettres De M. Leibniz.
	Seite 1
	Seite 2
	Seite 3
	Seite 4
	Seite 5
	Seite 6
	Seite 7
	Seite 8
	Seite 9
	Seite 10
	Seite 11
	Seite 12
	Seite 13
	Seite 14
	Seite 15
	Seite 16
	Seite 17

	Fable Morale Sur La Necessité De La Perséverance Dans Les Conseils Salutaires A L'État. 
	Seite 18
	Seite 19
	Seite 20
	Seite 21
	Seite 22
	Seite 23
	Seite 24
	Seite 25
	Seite 26
	Seite 27
	Seite 28

	Lettre De M. Leibniz sur la Connexion des Maisons de Brounsvic & d'Este. 
	Seite 29
	Seite 30
	Seite 31
	Seite 32
	Seite 33
	Seite 34
	Seite 35
	Seite 36
	Seite 37

	Lettre De M. Leibniz à M. Grimarest.
	Seite 38
	Seite 39
	Seite 40
	Seite 41
	Seite 42
	Seite 43
	Seite 44
	Seite 45
	Seite 46
	Seite 47
	Seite 48
	Seite 49
	Seite 50
	Seite 51
	Seite 52
	Seite 53
	Seite 54

	Lettre De M. Leibniz à M. Conrad Widou, Sénateur de la République de Hambourg.
	Seite 55
	Seite 56
	Seite 57
	Seite 58
	Seite 59
	Seite 60
	Seite 61
	Seite 62
	Seite 63
	Seite 64

	Lettre De M. Leibniz à M. Heraeus. 
	Seite 65
	Seite 66
	Seite 67

	Lettre Du P. le Gobien à M. Leibniz.
	Seite 68
	Seite 69

	Lettre Du R. Pere Bouvet, Missionaire de la Compagnie de Jesus, au R. Pere la Gobien, de la même Compagnie.
	Seite 70
	Seite 71
	Seite 72
	Seite 73
	Seite 74
	Seite 75
	Seite 76
	Seite 77

	Lettre Du P. Bouvet à M. Leibniz. 
	Seite 78
	Seite 79
	Seite 80
	Seite 81
	Seite 82
	Seite 83

	Remarques De M. Leibniz sur le sentiment du P. Bouvet de la Philosophie Chinoise.
	Seite 84
	Seite 85
	Seite 86
	Seite 87
	Seite 88

	Remarques Sur la Correction de la Philosophie Scholastique selon les Principes de M. de Leibniz. Par Chretien Kortholt, ... 
	Seite 89
	Seite 90
	Seite 91
	Seite 92
	Seite 93
	Seite 94
	Seite 95
	Seite 96
	Seite 97
	Seite 98
	Seite 99
	Seite 100
	Seite 101
	Seite 102
	Seite 103
	Seite 104
	Seite 105
	Seite 106
	Seite 107
	Seite 108

	Lettre De M. Leibniz à M. Pfeffinger, Professeur à Lunebourg.
	Seite 109
	Seite 110
	Seite 111
	Seite 112
	Seite 113
	Seite 114
	[Leerseite]
	[Leerseite]

	Rückdeckel
	[Seite 139]
	[Seite 140]
	[Colorchecker]



